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Les Mille et un Jours , contes orientaux, traduits du turc, 
du persan et de l'arabe , par Petis-de»La-Croix , Galland, 
CIiawis> etc. 5 beaux volumes in^^, ornes de dix gira- 
Tures dessinées par Deveria , et gravées par les premiers 
artistes. 4^ £r. 

Toutes les persoDDes qui ont souscrit à notre belle lidition des 
Mille et une Nuits, s^empressent de compléter le recueil des contes 
orientaux connus josqu^à ce jour, en y joignant cette nouvelle édition 
des MiMe et un Jours» 

CSl^tOTiov DES Romans gaecs , anhote'e par MM. Courier, 
Trognon , Buchon , etc. 4 vol. in-8^. 23 ft. 

Chaque ouvrage se vend séparément, savoir : 
Daphkis bt Cbloi, r vol. in>8^ 5 fr. 

Las AHonas na TaBAcàifa bt Chabiçlbb, a vol. in-8^. i a 
L'Are db Lvcius db Patbas , t voL in-8^ 6 

é 

Tbéatre complet des Latins y avec le texte en regard. 
i5 vol. in-8% papier vélin. Au lieu de 6 fr. 5o c. le vo- 
lume, 5 fr. 5o c. 

Cbefs - d'oeuvre des THÉAtRES ÉTRANGERS j traduits par 
MM. Âignan , Andrieux, etc. 44 ^^^' in -8% papier 
jsatine'. Au lieu de 6 fr. le volume , 4 f^* 

Les personnes qui prendraient les Sq Vol. ne paieraient également 
4e Théâtre des Latins que 4 fr* 1^ vol. 
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CHAPITRE XXXVII. 
Comme nous pleurons et rions d'une mesme chose. 

Sommaire. — Les vainqnenrs pleurent sonvent h mort des 
vaincus ; et ce ne sont pas toujours des larmes feintes : tant 
de passions diverses et opposées se combattent dans le cœur 
de l'homme! _ D'aiUenrs nons ne considérons pas san. 
cesse les objets sens un mène aspect 

ExtmpUs : le roi Antigçne; René de Lorraine ; le comte 
de Montfort; César; Néron;- Xerxès; Timoléon. 



Quand nous rencontrons dans les histoires qn'An- 
tigonus sceut tresmauvaîs gré à son fils de loy avoir 
présenté la teste du roy Pyrrhus son ennemy qui re^ 
non sur l'heure mesme d'estre tué combattant contre 
l«y, et que l'ayant veue il se print hkn fort à pleu- 



II. 



A" 
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rer ' ; et qae le duc René de Lorraine plainsit ^' aussi 
la mort du duc CHarles de Bourgoigne qu^il yenoit de 
desfaire, % et en porta le dueil en son enterrement; 
et qu^en la battaille d'Auroy ^, que le comte de Mont- 
fort gaigna contre Charles de Blois sa partie pour le 
duché de Bretaigne , le victorieux , rencontrant le 
corps de son ennemy trespassé , en mena grand dueil, 
M ne faut pas s^escrier soubdain, 

£ cosî arfen, clie Panîmo cî«icoiia 
Sua passion sotto *1 contrario manto 
Ricopre , con la vuta or* chiara, or* bruna K 

Quand on présenta à César la teste de Pompeius, les 
histoires disent qu^il en destouma sa veue comme 
d^un vilain et malplaisant spectacle ^. Il y avoit eu 
«ntre eulx une si longue intelligence' et société au 
maniement des affaires publicques , tant de commu- 
nauté de fortunes, tant d^dKces réciproques et d^al- 

* Pltttarque ; F'ie de Pyrrhus , vers la fin. 

* Devant Nancy , en i4-77« 

^ C'est la bataille d' Aurai , donnée en i364. 9 sous le règne 
de Charles Y, roi de France. Y. Froissart, vol. i. 

^ (c C'est ainsi que Tame sait cacher , sous un voile trom- 
peur', les passions qui Tagitent ; que souvent d)e est triste , 
lorsque le visage rayonne de joie , et gaie , lorsqu'il paratt 
triste ». Fétrarque, foL 25 de l'édition de Gab. Giolito , i54.5. 

5 Plutarque ; F'ie de César^ c. i3. 

^' Plaignit, 
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liances, qu'il ne fault pas croire que cette contenance 
feust toute faulse et contrefaicte, comae estime cet 
aultre 

lam bonus esse soccr ; lacrimas non sponte cadentes 
Effiidit y gemitusque expressif pectore laeto ^ ; 

car bien qu'à la vérité la pluspart de nos actions ne 
soient que masque et fard , et qu'il puisse quelques- 
fois estre viaj, 

Heredis fletas snb personà rîsos est ' , 

si. est ce qu'au iugement de ces accidents, il fault con- 
sidérer comme nos âmes se treuvent souvent agitées 
de diverses passions. Et tout ainsi qu'en nos corps 
ils disent qu'il j a une assemblée de diverses hu- 
meurs, desquelles celle là est maîstresse qui com- 
mande le plus ordinairement en nous , selon nos com- 
plétions : aussi en nostre ame , bien qu'il y ay t divers 
mouvements qui l'agitent , si fault il qu'il y en ayt un 
à qui le champ demeure ; mais ce n'est pas avecques 
si entier advantage que, pour la volubilité et soup- 
plesse de nostre ame, les plus foibles par occasion 
ne regaignent encoresla place « et ne facent une courte 



^ « Il crut alors qu'3 pouvait, sans péril, parattre un gé- 
néreux beau-père ; il versa des larmes forcées , et poussa des 
soupirs d'un cœur tout rempli de joie ». Lucan. L. IX, v. loSj. 

7 Les pleurs d'un bifiitier sont des ris sous le masque. 

JEx Publii Mhms , apud A, Geilium* L. xyii, cap. t/f.. 
Ce vers est de mademoiselle de Goumay. 
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charge à leur tour. D'où nous voyons non seulement 
les enfants, qtii vont tout naïfvement aprez la nature, 
pleurer et rire souvent de mesme chose : maïs nul 
d^entre nous ne se peult vanter, quelque voyage qu'il 
face à son souhait, qu'encores, au despartir de sa fa- 
mille et de ses amis, il ne se sente (lîssonner le cou- 
rage ; et si les larmes ne luy en eschappent tout à 
faict, au moins met il le pied à Testrier d'un visage 
morne et contristé. Et quelque gentille flamme qui 
eschaufie le cœur des filles bien nées, encores les des- 
pend on à force du col de leurs mères pour les rendre 
à leurs espoux, quoy que die ce bon compaignon,, 

Estne novis nuptîs odio Yenas ? anne parentam 

Frastrantur falsis gaudia lacrymulis ^ 
Ubertim thalami quas întra limina fundant ? 

Non, ita me dîvi , vera gemunt, iuverint *• 

Âinsin il n'est pas estrange de plaindre celuy là mort 
qu'on ne vouldroit aulcunement estre en vie. Quand 
ie tanse avecques mon valet , ie tanse du meilleur cou- 
rage que i'aye ; ce sont vrayes et non feinctes impré- 
cations : mais , cette fumée passée, qu'il ayt besoing 
de moy , ie luy bien feray volontiers ; ie tourne à l'ins- 



^ (c Vénus est-elle odieuse aux nouvelles mariées ? ou se 
jouent-elles de leurs parens par de feintes larmes , qu'elles 
versent en abondance, à Pentrée de la cbamkre nuptiale ? Que 
je meure , si ces larmes sont sincères » ! Catull. ik Coma 
Bérénices^ carm. LXV, y* i5, etc. 
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tant ]fi feaillet. Quand ie Tappelle un badin ^' , un 
veaii, ie n^entreprends pas de luy coudre à iamais 
ces tîltres ; ny ne pense me desdire , pour le nonuner 
tantost honneste homme. !Nulle qualité nous embrasse 
purement et universellement. Si ce n'estoit la conte- 
nance d^un fol de parler seul, il n^est iour *^ aucjuel 
on ne m^ouist gronder en moy mesme et contre moy, 
« Bran *^ du fat » ! et si n^entends pas que ce soit 
ma définition. Qui *^ , pour me veoir une mine tantost 
froide, tantost amoureuse envers ma femme, estime 
que Vnne ou Taultre soit feincte ; il est un sot. Néron, 
prenant congé' de sa mère, qu'il envoyoit noyer ', sen- 



9 C'est ce que dit Tacite , mais sans Tassurer sipositiyepient 
que Montaigne. Nero» . • prosequUur aheuniem , arciiùs ocu- 
Us et pectori hasrens , ^iVa explendâ swnUaiione , seu péri- 
turœ matris supremus aspectus quamvis ferum ammum re- 
tinebat. Annal. L. XIY, cap. 4 9 injincm 

'^^ Ce mot , du tems de Montaigne , avait , à ce qu'il pa- 
rait , la signification de diseur de balivernes , de niaiseries. On 
a dit hads et haMsé^ pour baliverne , bétbe. En Sologne et 
dans la Beauce , on dit encore had^r pour dire des riens, 

"^^ Il n'est jour ni heure à peine en laquelle , etc. , ëdît. 
de iSg^. 

'^^ Fi ! Bran ou hren, est, suivant Ducange, un mot 
gaulois qui signifiait le son , la partie la plus grossière de la 
farine. C^ëst encore la signification qu^il a aujourd'hui , outre 
celle d'excrément, de fiente, etc. 

*5 Celui qui. 
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lit toutesfois Tesmotion de cet adieu maternel, et en 
eat horreur et pitië. On dict que la lumière du soleil 
n^est pas d^une pièce continue, mais qu^il nous es-* 
lance si dru , sans cesse , nouveaux rayons les uns 
sur les aultres , que nous n^en pouvons appercevoir 
Tentredeux : 

Ijargus cnim llquidî fons luminls y aetherias sol 
Inrigat assidue cœlam eandore recenti , 
Sappediutque novo confestim lumine lumen '^. 

ainsin eslance nostre ame ses poinctes diversement 
et imperceptiblement. 

Artabanus surprint Xerxes son nepveu, et le tansa 
de la soubdaine mutation de sa contenance. Il estoit à 
considérer la grandeur desmesuree de ses forces au pas- 
sage de FHelIespont pour Fentreprinse de la Grèce : 
il luy print premièrement un tressaillement d'ajse à 
veoir tant de milliers d^hommes à son service, et le 
tesmoigna par Falaigresse et feste de son visage ' ' ; 
et tout soubdain, en mesme instant sa pensée luy 
suggérant comme tant ^e vies avoient à desfaillir au 
plus loing dans un siècle, il refroigna son front, et 
s^attrista iusques aux larmes. 



><> a Car le soleil , source féconde de lumière , ne cesse 
jamais d'inonder le del d'une récente lueur , faisant inces- 
samment succéder à la lumière une nouvelle lumîèitt », Lucret. 
L. V, V. 282. 

" Hérodote; L.VIL 
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Nons avoQS poursoyvî avecqaes résolue yolontë la 
vengeance à^xmt ininre, et ressenti on singalier con- 
tentement de la victoire ; nons en pleurons pourtant 
Ce n^est pas de cela que nous pleurons ; il n^y a rien 
de changé : mais nostre ame regarde la chose d'un 
aultre œil , et se la représente par un aultre visage , 
car chasque chose a plusieurs biais et plusieurs lus- 
tres ; la parenté , les anciennes accointances et ami- 
tiez saisissent nostre imagination , et la passionnent 
pour rheure, selon leur condition : mais le contour 
en est si brusque qu'il nous eschappe, ^ 

NU aded fieri céleri ntîone yidetiir, 
QoiÉin si nens fieri proponity et ûdioat ipea. 
Ocîàs crgo anîmiif, qaàm res se pcrcîet alla , 
Ante oculof quamm in promptu natun Tidetor '*. 

et à cettie cause , voulants de toute cette suitte conti- 
nuer un corps *^j nous nous trompons. Quand Ti- 
moleon pleure le meurtre qu'M, avoit commis d'une si 
meure et généreuse del3>eration, il ne pleure pas la 
liberté rendue à sa patrie , il ne pleure pas le tyran ; 
mais il pleure son firere. L'une partie de son debvoir 
est iouee , laissons luy en iouer l'aultre. 



■' « Rien ne se £ût si promptement que ce qae notre es- 
prit conçoit et projette. Il se meut donc soi-même avec plus 
de rapidité qu^aucune autre chose que nous connaîssions ». 
Lucret. L. III , t. i83. et seqq. 

*^ Faire un ouvrage complet et tout d'une pièce. 
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CHAPITRE XXXVIIL 

De la soUtude. 

Sommaire. -^ Nul doute que la société des méchans ne soh 
funeste : c^est un motif pour chercher la solitude ; mais le 
but de la plupart des hommes est d'y vivre loin des af&ires 
et dans le repos. — Vain espoir ! Nos vices nous y suivent ; 
nous n^échappons point à nos passions. La solitude né 
donne point la paix : des soins domestiques nous tour-» 
mentent dans la retraite ; et il est souvent aussi difficile de 
gouverner sa &mîlle quW état. — Ce n'est point assez 
de se séquestrer du monde ; il faut déban^sser son âme 
de toutes les chaînes qui l'accablent. On peut jouir de la 
solitude au milieu des villes et des cours. — A qui la re- 
traite convient; à quelles occupations on peut s'y livrer. 
Combien est peu raisonnable le conseil que donnent Ci- 
céron et Pline , de profiter de la retraite pour se (aire un 
nom célèbre par quelques ouvrages. Études et soins aux- 
quels on peut se livrer dans la solitude ; mais gloire et 
repos sont incompatibles. 

Exemples : Bias ; Albuquerque ; Antîsthenes ; l^tilpon ; Ci- 
céron et Pline ; Ëpîcurê et Sénèque. 



Laissons à part cette longae comparaison de la 
vie solitaire à l'active : et quant à ce beau mot de 
rpioy se couvre Fambition et Uavarice, « Que nous ne 
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sommes pas nayz pour nostre particulier, ains pour 
le public ' », rapportons nous en hardiment à cenlx 
qui sont en la danse ; et qu'ils se battent la conscience , 
si au contraire les estats, les charges, et cette tracas- 
serie du monde ne se recherche plustost pour tirer 
du public son proufit particulier. Les mauvais moyens 
par où on s'y poillse en nostre siècle montrent bien 
que la fin n'en vault gueres. Respondons à l'ambition , 
Que c'est elle mesme qui nous donne goust de la 
solitude : car que fuit elle tant qae la société? que 
cherche elle tant que ses coudées finanches ? Il y a de 
quoy bien et mal faire par tout. Toutesfois, si le mot 
de Bias est vray, que « La pire part c'est la plus 
grande », ou ce que dict l'Ecclésiastique que « De 
mille il n'en est pas un bon , 

Rari qnippe boni : namero lix sont totîdem , qaot 
Tliebaiom portaB, vel divitis ostia Nîli \ 

la contagion est tresdangereuse en la presse. U fàult 
ou imiter les vicieux, ou les haïr : touts les deux sont 



* Lucain , en faisant Téloge de Caton , dit cpie tels étaient 
ses principes : 

, . , hi fnores , heu durs intmota Catonis 
Sectafuit , servare moduMU , Jmemqut Unere, 
Nec sibi, sed iotigenitum se credert mut%do. 

Pharsal. L. IL ▼. 38o. 

* « Les gens de bien sont fort rares : à peine y en a-t-îl 
autant que Thèbes a de portes , ou le Nil d'embeucbnres »• 
Juvena) ; sat XIII , y* a6 f 27. 
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damgerenx; et de leur ressembler, parce qu^ils sont 
beaucoup; et d^en haïr beaucoup, parce quHls sont 
dissemblables ^. Et les marchands qui vont en mer 
ont raison de regarder que cenh qui se mettent en 
mesme vaisseau ne so jent dissolus , blasphémateurs , 
meschants; estimants telle société infortunée. Par- 
quoy Bias plaisamment, à ceulx qui passoient avec- 
ques luy le dangier d'une grande tormente et appel- 
1 oient le secours des dieux : « Taises vous, feit il; 
quMis ne sentent point que vous soyez icy avecques 
moy ^ ». Et d'un plus pressant exemple , Albuquerque , 
viceroy en Tlnde pour Emmanuel roy de Portugal, 
en un extrême péril de fortune de mer, piint sur ses 
espaules un ieune garson, pour cette seule fin qu^en 
la société de leur fortune son innocence luy servist 
de garant et de recommendation envers la faveur di- 
vine pour le mettre à sauvete. Ce n'est pas que le 
sage ne puisse partout vivre content , voire et seul 
en la foule d'un palais ; mais s'il est à choisir , il en 
fuira, dict il, mesme la veue : il portera s'il est be- 
soing cela; mais, s'il est en luy, il eslira cecy. Il ne 
luy semble point suffisamment s'estre desfaict des 
vices , s'il fault encores qu'il conteste avecques ceulx 
d'aultruy. Charondas chastioit pour mauvais ceulx 



^ Cette phrase est traduite de Sénèque , épitre vu , où on 
lit : necesse est oui imiteris , auL oderis y etc. 

^ Dîogène-Laerce , dans la vie de Bîas , L. I , §. 86. 
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qui estoient convaincus de hanter mauvaise compai' 
gnie ^. Il n^est rien si dissociable et sociable que 
rhomme : Tun par son vice , Faultre par sa natuve. 
Et Ântîsthenes ne me semble avoir satisfait à celuy 
qui luy reprochoit sa conversation avecques les mes- 
chants, en disant, « que les médecins vivent bien 
entre les malades » ^ : car sUls servent à la santé des 
malades , ils détériorent la leur par la contagion , la 
veue continuelle, et practicpe des maladies. 

Or la fin, ce crois ie, *^ en est toute une, d'en 
vivre plus à loisir et à son ajse : mais on n'en cherche 
pas tousiours bien le chemin. Souvent on pense avoir 
quitte les affaires , on ne les a que changez : il n^y a 
gueres moins de tonnent au gouvernement d^une fa- 
mille, que à\n estât entier. Où que Famé soit em- 
peschee *^, elle y est toute : et pour estre les occupa- 
tions domestiques moins importantes , elles n'en sont 
pas moins importunes. Davantage, pour nous estre 
desfaicts de la court et du marche, nous ne sommes 
pas desfaicts des principaux torments de nostre vie : 

Ratio et pmdentîa curas, 
!NoB locos eiïasî latè maris arbiter , aafert ' : 

« ■ « < ■ ■«■, I I. " ■ ■ ■■ I —^-^—iM^—i t— il I I I I I i n 

^ Diodore de Sicile ; L. XII , c. %. 

^ Diogène-Laerce ; Vie d^ Antîsthenes. 

7 « C'est la raison et la prudence qui dissipent leS chagrina, 
et non le séjour dans un lieu d'où b vue s'étend au loin sur 
]a mer ». Horat. L. I , epiist. xi , ▼. aS , 26. 

"*^' Sousipentendu , de la solitude, 
'^* Là où l'âme est occupée» 
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Fambition , ravarice , rirresolution , la peur et les con- 
cupiscences ne nous abandonnent point, pour chan- 
ger de contrée, 



et 
Post eqaitem sedet atra cura ' ; 

elles nous suyvent souvent iusques dans les cloistres 
et dans les escboles de philosophie : ny les déserts , 
ny, les rochiers creusez, ny la haire, ny les ieusnes, 
ne nous en desmeslent : 

hseret laterî letbalîs anindo'. 

On disoit à Socrates que quelqu'un ne s'estoit aul- 
cunement amendé en son voyage : « le crois bien, 
dict il ; il s'estoit emporté avecques soy ». 

qaid terras alio calentes 
Sole mntamns ? Patrîae quU exul 
Se quoque fagît ^^ ? 

Si on ne se descharge premièrement et son ame du 
faix qui la presse, le remuement la fera fouler davan- 
tage *^ : comme en un navire les charges empeschent*^ 
moins, quand elles sont rassises. Vous faictes plus de 

^ Le chagrin monte en croape> et galope avec nofus. 

Horat. L. III , od. i , v. 4o. 

9 Le trait inortel zn flanc est attaché. 

JEneid. L IV, v. yS. 

■o c< Pourquoi aller ehercher des terres qu'échauffe ua atitre 
soleil? On n'échsippe point à soi-même en s'cnlânfde sa 
patrie ». Horat. L. II, od. XVI , v. i8 , etc. 

*3 Ne fera qu'appe«antîr le iardeau qu'elle «upporte. 

^^ Embarrassent. 
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mal que dé bien au malade , de luy faire changer de 
place : vous ensachez le mal en le remuant ; comme les 
pals *^ s^enfoncent plus avant et s^afFermissent en les 
branslant et secouant. Parquoy ce n'est pas assez de 
s'estre escarté du peuple ; ce n'est pas assez de changer 
de place : il se fault escarter des conditions populaires 
qui sont en nous; il se fault séquestrer et r'avoir de so y. 

' Rupi iam vincala , dicas : 
Nam luctata canîs nodum arripit; attamen illi, 
Gùm iugity a collo trahitar pars longa catense *'. 

Nous emportons nos fers quand et nous. Ce n'est 
pas une entière liberté ; nous tournons encores la veue 
vers ce que nous avons laisse; nous en avons la fan* 
tasie pleine : 

msi pargatam est pectasy qu» prselîa nobîs 
Atque pericola tune ingratis insinaandam ? 
Qaantse conscindont homincm cappedinis acres 
Sollicitam curœ ? quantique perînde timorés ? 
Quidve superbia , spurcitia, ac petnlantia , qaantasy 
EfBciant clades ? quid luxuAy desidiesque ^^ ? 



^* « Vous ^tes, « fai rompu mes fers ». Mais le cbîen qui, 
après de longs efforts, parvient à s'échapper, traîne encore , 
endueà son col , une bonne partie de sa chaîne ». Pers. 
sat. V, V. i58 , etc. 

<^ « Si notre âme n'est point réglée, à quels combats , à quels 
périls ne sommes-nous pas exposés malgré nous ? De quels 
soucis rongeurs Fhomme n*est-il pas déchiré lorsqu'il est en 
proie k ses passions ? De quelles terreurs n'est-il point agité? £t 
dans quel gouCBre de maux n'est-il pas plongé par l'orgueil , la 
débauche, l'insolence, le luxe et l'oisiveté ». Lucr. h. y,v. 44:49* 

*5 Pieux. 
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Nostre mal nous tient en Famé : or elle ne se peult 
eschapper à elle mesme ; 

In calpi est ammas , qui se non efingît onqnam " ; 

ainsm il la fanlt ramener et retirer en soy : c^est la 
vraye solitude , et qui se peult iouïr au milieu des villei^ 
et des courts des roys ; mais elle se iouit plus com- 
modément à part. Or, puisque nous entreprenons de 
vivre seuls, et de nous passer de compaig^ie, faisons 
que nostre contentement despende de nous ; despre- 
nons nous de toutes les liaisons qui nous attachent à 
aultruy; gàignons sur nous de pouvoir à bon escient 
vivre seuls, et y vivre à nostre ayse. 

Stîlpon estant eschappé de Tembrasement de sa 
ville, où il avoit perdu femme, enfans et chevance ^^; 
Demetrius Poliorcetes le voyant en une si grande 
ruine de sa patrie, le visage non effiroyé, luy demanda 
s^il n^avoit pas eu du dommage; il respondit « Que 
non ; et qu'il n'y avoit , Dieu mercy ! rien perdu de 
sien ». Cest ce que le philosophe Antîsthenes disoit 
plaisamment, « Que Thomme se debvoit pourveeir 
de munitions qui flottassent sur Teau, et peussent à 
nage/ëschapper avecqueshiy du naufirage » '*. Certes, 



*^ Hor. L. I, epîst. xiv, v. i3. Je ne traduis point ce 
passage , parce qu'il ne contient qu'une répétition en latin de 
ce que Montaigne vient de dire en français. 

<^ Senec. , epîst. 9 , vers b fin. 

*' Diogène-Laerce ; Vie d' Antis&ènes ; L. YI , §. 6. 
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l'homme d'entendement n'a rien perdu, s'il â soy 
mesme. Quand la ville de Noie feat ruinée par les 
Barbare^ ,^Paulinus, qui en estoit evesque, j ayant 
tout perdu, et '^^ leur prisonnier , prioit ainsi Dieu : 
ce Seigneur, garde moy de sentir cette perte ; car tu 
sçais qu'ils n'ont encores rien touché de ce qui est à 
moy » '^ : les richesses qui le faisoient riche, et les 
biens qui le faisoient bon , estoient encores en leur 
entier. Voylà que c'est de bien choisir les thresors 
qui se puissent aifiranchir de l'iniure, et de les cacher 
en lieu où personne n'affle , et kquel ne puisse estre 
tralii que par nous mesmes. Il fault avoir femmes, en- 
fants , biens , et sur tout de la santé , qui peult ; mais 
non pas s^j attacher en manière que nostre heur en 
despende : il se fault reserver une arrière boutique ^ 
toute nostre, toute franche, en laquelle nous esta- 
blissions nostre vraye liberté et principale retraicte 
et solitude. En cette cy fault il prendre nostre ordi- 
naire entretien de nous à nous mesmes, et si privé 
que nulle accointance ou communication estrangiere 
y treuve place ; discourir et y rire , comme sans femme , 
sans enfants et sans biens, sans train et sans valets : 
à fin que quand l'occasion adviendra de leur perte, H 

■^ Augustin. ; De civUate DeL L. I, c. lo. 

*** Sous-entendu , restant. — Ce mot qui se trouve dans 
quelques éditions , mais non dans les meilleures ( celle de 
iSgS et celle de N^igeon), est utile ici pour la clarté du texte. 
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ne nous soit pas nouveau de nous en passer. Nous 
ayons une ame contoumable en soy mesme ; elle se 
peult faire compagnie; elle a de quoy assàiljir et de 
quoy deffendre , de quoy recevoir et de quoy donner. 
Ne craignons pas en cette solitude nous croupir d^oy- 
sifveté ennuyeuse : 

In solù au tîbi torba locîs '7. 

La vertu , diçt Antisthenes , se contente de soy , 
sans disciplines, sans paroles, sans effects. En nos 
actions accoustumees, de mille il n^en est pas une 
qui nous regarde. Celuy que tu veois grimpant con- 
tremont les ruines de ce mur, furieux et hors de 
soy, en butte de tant de arquebuzades ; et cet auhre 
tout cicatrice, transi et pasle de faim, délibéré de 
crever plustost que de luy ouvrir la porte ; penses tu 
qu^ils y soyent pour eulx ? pour tel, à Tadventure, 
quUls ne veirent oncques, et qui ne se donne aul- 
cune peine de leur faict, plonge ce pendant en Toy- 
sifveté et aux délices. Cettuy cy , tout pituiteux, cbts- 
sieux et crasseux, que tu veois sortir aprez minuict 
d^un estude, penses tu quHl cherche panny les livres 
comme il se rendra plus homme de bien, plus con- 
' tent et plus sage ? nulles nouvelles : il y mourra \ ou 
il apprendra à la postérité la mesure des vers de 



'' Au milieu des déserts , sois un monde pour toi. 

^ Tibul. ; là IV, eleg. xiu , ▼. la. 
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Piaule et la vraye orthographe d^un mot latin. Qui 
ne contrechange. volontiers la santé, le repos et la 
vie, à la réputation et à la gloire : la plus inutile , 
vaine et faulse monnoje qui soit en nostre usage ? 
Nostré mort ne nous faisoit pas assez de peur, char- 
geons nous encores de celles de nos femmes, de nos 
enfants et de nos gents : nos af&ires ne nous don- 
noient pas assez de peine , prenons encores , à nous 
tonnenter et rompre la teste, de ceulx de nos voisins 
et amis. ' 

'Vab! qaemquamne Kommem in animam msùtnere, aat 
Pàrare, quod sit carias qukm ipse est sibi '^? 

La solitude me semble avoir plus d^apparence et 
de raison à ceulx qui ont donné au monde leur aage 
plus actif et fleurissant, suyvant Texemple de Thaïes. 
G^est assez vescu ppur aultruj; vivons pour nous, au 
moins ce bout de vie : ramenons à nous et à nostre 
ajse nos pensées et nos intentions. Ce n^est pas une 
legiere partie que de faire seurement sa retraicte ? 
elle nous empesche "^^ assez, sans y mesler d'aultres 
entreprinses. Puisque Dieu nous donne loisir de dis- 
poser de nostre deslogement, préparons nous j ; plions 
bagage ; prenons de bonne heure congé de la compai- 

'* « Est-il possible qu^un homme aille se mettre en tête 
d^àimer quelque chose plus que soi-même ». Terent. Adelph. 
act I , se. I , V. i3. 

"^7 Embarrasse. 

II. a 
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gnie ; despestrons nous de ces violentes prinses qui 
nous engagent ailleurs et esloingnent de nous. Il fault 
desnouer ces obligations si fortes; et meshuy aymer 
cecj et cela, mais n^espouser rien que soy : c'est à 
dire , *^ le reste soit à nous., mais non pas ioinct et 
collé en façon qu'on ne le puisse desprendre sans 
nous escorcher, et arraclier ensemble quelque pièce 
du nostre. La plus grande chose du monde , c'est de 
sçavoir estre à soy. Il est temps de nous desnouer de 
la société, puisque nous n'y pouvons rien apporter: 
et qui ne peult prester, qu'il se defiende d'emprunter. 
Nos forces nous faillent : retirons les et resserrons en 
nous. Qui peult renyerser et confondre en soy les 
offices de l'amitié et de la compaignie , qu'il le face. 
En cette cheute qui le rend inutile, poisant et im- 
portun aux aultres, qu'il se garde d'estre importun à 
soy mesme, et poisant, et inutile. Qu'il se flatte et 
caresse, et surtout se régente , respectant et craignant 
sa raison et sa conscience, si qu'il ne puisse sans honte 
bruncher en leur présence. Rarum est emm ut satis se 
çiiisçue vereatur '^. Socrates dict que les ieunes se 
doibvent faire instruire ; les hommes, s'exercer à bien 
faire ; les vieils , se retirer de toute occupation civile 



■9 (c II est rare qu'on se respecte assez soi-même». Quintîl. 
L. X, c. 7. 

**, Qu'il faut que le reste , etc. 
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et militaire., vivants à leur discrétion, sans obligation 
à nul certain ofBce *°. 

Il y a des complexions plus propres à ces préceptes 
de la retraicte , les unes que les aultres. Celles qui ont 
l'appréhension molle et lasche, et une affection et 
volonté délicate , et qui ne s^àsservit ny s^employe pas 
ayseement , desquelles îe suis et par naturelle condi- 
tion et par discours *^ , ils se plieront mieulx à ce 
conseil , que les âmes actives et occupées qui embras- 
sent tout, et s^ engagent partout, qui se passionnent 
de toutes cboses, qui s'offirent, qui se présentent, et 
qui se donnent à tputes occasions, 

Il se fault servir de ces commodités accidentales *^^ 
et hors de nou$ , en tant qu^elIes nous sont plaisan- 
tes ^" , mais sans en faire nostre principal fondement ; 
ce ne Test pas : ny la raison ny la nature ne le veu- 
lent : pourquoy contre ses loix asservirons nous nostre 
contentement à la puissance d'aultruy ? D'anticiper 
aussi les accidents de fortune ; se priver des commo- 
ditez qui nous sont en msôn, comme plusieurs ont 

'^ C«ftt dans Stobée (serai, xli), que Montaigne a 
pmsé ce passage qui y est placé parmi les apoplitegmes des 
Pythagoriciens. Il l'aura attribué , par méprise , à Socrates , 
dont Stobée rapporte im mot ayant de citer cet apophtegme. 

*9 Par raisonnement. 

*^^ De ces qiudités acctdenteUes. 

*" Agréables^ 
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faict par dévotion, et quelques philosophes par dis- 
cours; se servir soy mesme, coucher sur la dure, se 
crever les yeulx, iecter ses richesses eminy la rivière, 
rechercher la douleur; ceulx là pour, par le torment 
de cette vie, en acquérir .la béatitude à^xme aultre; 
ceux cy pour, s^estants logez en la plus basse marche, 
se mettre en seureté de nouvelle cheute : c^est Taction 
d'une vertu excessive. Les natures*'* plus roides et 
plus fortes facent leur cachette mesme, glorieuse et 
exemplaire : 

tuta et pàrvula laudo , 
Gùm res deficiont , satis inter vilia fortû : 
Yerùm f ubi qaid melîas contîngit et unctîas , idem 
Hos sapere , et solos aio benè vivere , quorum 
Gonspicitur nitidu jfundata pecunîa villis ^' : 

il y a pour moy assez à faire, sans aller si avant *'^. 
Il me suffit, soubs la faveur de la fortune, me pré- 
parer à sa desfaveur; et me représenter, estaut à mon 
ayse , le mal advenir , autant que Timagination y peult 



^^ <c Pour moi , quand je ne puis avoir mieux , je me con- 
tente de peu , et je vante la médiocrité. Si mon sort devient 
meilleur , fe dis qu'il n'y a de sages et d'heureux que ceux 
dont le revenu est fondé sur de èelles terres ». Hor. L. I , 
epist. XV, V. 4-2- 

*" C'est-à-dire, « Que les natures plus roides et plus 
fortes fassent leur retraite même, glorieuse, etc. ir* 

"^'^ Aussi loin que les ornes roides et fortes. 
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atteindre : tout ainsi que noas nous accoustumons 
aux ioustes et tournois , et contrefaisons la guerre ^ 
en pleine paix. le n'estime point *'^ Ardesilaus le 
philosophe moins reformé, pour le sçavoir avoir usé 
d^utensiles d'or et d'argent, selon que la condition 
de sa fortune le luy permettoit ^^ ; et l'estime mieulx , 
que s'il s'en feust desmis, de ce qu'il en usoit mo- 
dereement et libéralement. le veois iusques à quels 
limites va la nécessité naturelle : et , considérant le 
pauvre mendiant à ma porte, souvent plus enioué et 
plus sain que moy , ie me plante en sa place ; i'essaje 
de chausser mon ame à son biais : et , courant ainsi 
par les aukres exemples, quoyque ie pense la mort, 
la pauvreté, le mespris et la maladie à mes talons, 
ie me resouls ayseement de n'entrer en efiroy de 
ce qu'un moindre que moy *'^ prend avecques telle 
patience ; et ne veulx croire que la bassesse de l'en- 
tendement puisse plus que la vigueur, ou que les ef- 
fects du discours ^'^ ne puissent arriver aux effects de 
l'accoustumance. £t cognoissant combien ces com- 
moditez accessoires tiennent à peu, ie ne laisse pas 

^ Diogène-Laerce : Vie d'Areesilaus. L. IV, §. 38. 

'^^^ Je ne regarde point Arcesîlaus le philosophe comme 
moins réglé dans ses mœurs, parce que je sais qu^il usait 
d^ustensîles d^or. 

"^■^ De ce qu'un homme qui n'est pas autant que moi. 

"^^^ Raisonnement, 
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en pleine iouïssance de supplier Dieu , pour ma sou- 
veraine requeste, qu'il me rende content de moy mesme 
et des biens qui naissent de moy. le veois des ieunes 
hommes gaillards qui portent, nonobstant, dans leurs 
coffres une masse de pilules pour s'en servir quand le 
rheume les pressera ; lequel ils craignent d'autant 
moins qu'ils en pensent avoir le remède en main : ainsi 
faut il faire ; et encores , si on se sent subiect à quel- 
que maladie plus forte , ^e garnir de ces médicaments 
qui assopissent et endorment la partie. 

L'occupation qu'il fault choisir à une telle vie **^ 
ce doibt estre une occupation non pénible ny en- 
nuyeuse; aultrement pour néant ferions nous estât 
d'y estre venus chercher le seiour *'*. Cela despend 
du goust particulier d'un chascun. Le mien ne s'ac- 
commode aulcunement au mesnage ^'^ : ceulx qui 
l'aiment ils s'y doibvent adonner avecques modéra- 
tîoi^; 

Gonentor sihi res , non se , submittere reb^s ^ : 

c'est, aultrement, un office servile que la mesnagerie, 
comme le nomme Salluste ^^. Elle à des parties plus 

■■■'■ " ■■■!■' I II ■ I i r II ■ I II m I I II ■ ■ I Il I —— — — — ^1^—— — i— .^,^„ia 

^3 « QvLils tâchent de se mettre au-dessus des choses , 
plutôt que de s*y assujétîr ». Hor. L. I , epîst. I , v. ig. 
^^ Catil. c. 4. , au commencement. 

*'7 La vîe solitaire. 

*'* Le repos. 

^^0 Des affaires domestiques. 
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excusables, comme le soîng des iardinages, que Xe- 
nophou attribue . à Cjrus : et se peult trouver un 
moyen entre ce bas et vil soing , tendu et plein de soli- 
citude qu^on veoid aux hommes qui s'y plongent du 
tout, et cette profonde et extrême nonchalance lais- 
sant tout aller à l'abandon , qu'on veoid en d'aultres : 

Democrîti pecos tdit agelli» 
GultaquCy dùm peregrè est animas sine coipore veloz ^. 

Mais oyons le conseil que donne le ieune Pline à 
Cornélius Rufus ^^ son amy, sur ce propos de la so- 
litude : « le te conseille , en cette pleine et grasse re- 
traicte où tu es, de quitter à tes gents ce bas et abiect 
soing du mesnage, et t'adonner à IVstude des lettres 
pour en tirer quelque chose qui soit toute tienne ». 
Il entend la réputation : d'une pareille humeur à 
telle de Gicero qui dict vouloir employer sa solitude 
et seiour '^^^ des affaires publicques à s'en acquérir 
par ses esçripts une vie immortelle : 

usque adeone 
Scire tnum nihil est , nisi tç scire hoc sciât alter ^^ ? 

■ Il 11 11 ^ ■—— ■ Il 1 ^ 1 ^— — — — ■^WfcW 

^^ « Les troupeaux venaient manger les moissons de Dé* 
mocrite , quand son esprit , dégagé de son corps , voyageait 
dans Tespace »• Hor. L* I, epist. xii, v. 12. 

'^ Ce n^est pas à Cornélius Rufus j mais à Canimus 
Rufus. Voyez Pline ; L. 1 , epist. 3. 

*7 « Quoi donc ! votre savoir n'est>il rien , si Ton ne sait 
que vous avez du savoir » ? Bers. sat.' i , v. 33. 



• ao 



Repos. 



i4 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

Il semble que ce soit raison, puisqa^on parle de se 
retirer da inonde , qu^on regarde hors de luy. Ceulx 
cy ne le font qu'à demy : ils dressent bien leur partie 
pour quand ils n'y seront plus ; mais le firuict de leur 
desseing, ils pretendentle tirer encores lors du monde, 
absents *^\ par une ridicule contradiction. - 

L'imagination de ceulx qui par de?otion recher* 
chent la solitude, remplissant leur courage de la cer- 
titude des promesses divines en Taultrevie, est bien 
plus sainement assortie. Us se proposent Dieu, obiçct 
infini en bonté et en puissance ; Famé a de quoy y 
rassasier ses désirs en toute liberté : les afflictions, 
les douleurs, leur viennent à proufit, employées a 
l'acquest d'une santé et resiouïssance étemelles; la 
mort, à souhait, passage à un si parfaict estât; l'as- 
prêté de leurs règles est incontinent applanie par l'ac- 
coustumance; et les appétits charnels, rebutez et en- 
dormis par leur refus, car rien ne les entretient que 
l'usage et exercice. Cette seule fin d'une aullre vie 
heureusement immortelle mente loyalement que nous 
abandonnions les commoditez et doulceurs de cette 
vie nostre ; et qui peult embraser son ame de l'ardeur v 
de cette vifve foy et espérance , réellement et cons- 
tamment, il se bastit en la solitude une vie volup- 



**' C'est-à-dîre , « par une ridicule contradiction , ils pré- 
tendent le tirer (le fruit de leur solitude) d\ui monde d^où 
ils sont absens »• 
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taeuse et délicate au delà de toute aultre forme de vie. 
Ny la fin doncques ny le moyeu de ce conseil *^^ 
ne me contente : nous retumbons tousiours de fiebvre 
en chauld mal. Cette occupation des livres est aussi 
pénible que toute aultre ^ et autant ennemie de la santé , 
qui doibt estre princ^>akment considérée : et ne se 
fault point laisser endormir au plaisir qu^on y prend; 
c^est ce mesme plai^r qui perd le mesnagier, ravari- 
cieux, le voluptueux et Fambitieux. Les sages nous 
apprennent assez à nous garder de la trahison de nos 
appeUts , et h. discerner les vrays plaisirs et entiers, 
des plaisirs meslez et bigarrez de plus de peine ; car 
la pluspart des plaisirs , disent ils, nous chatouillent et 
embrassent pour nous estrangler, comme faisoientles 
larrons que les Aegyp tiens sqppelloient Philistas ^* : 

^' Ceci est tradaît de Sënèque , excepté le mot de Phi-- 
létas , que Montaigne ou ses imprimeurs ont changé mal 
à propos en Philistas. Latronum more (dit Sénéque , éptt Li] 
quos Phîletas JEgyptU vacant, in hoc nos amploctuntur 
(yolnptates) ut stnmgident, — Les Latins avaient pris ce 
mot de Philetas, du grec fàrycnç^ voleur, qui sVst dit pour 
fn^hrviçj imposteur, trompeur, dérivé de fiîXtta^ je trompe, 
d^où les Latins ont fait Jallo qui a le même sens. C^est du 
même mot , sans doute , que les Grecs ont formé le nom de 
Philistins, qui alors signifierait les voleurs; comme le sont 
encore, en effet, les Bédouins de TArabie et de TÉgypte. 

"^^ Du conseil que donnent Pline et Cicéron , de quitter 
les affaires , et de s^appliquer à Tétude , pour s^immortallser 
par quelque bel ouvrage. 
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et si la douleur de teste nous venoit^ avant Tyrresse, 
nous nous garderions de trop boire ; mais la volupté, 
pour nous tromper, marche devant et nous cache sa 
suitte. Les livres sont plaisants *^^; mais si de leur fré- 
quentation nous en perdons enfin la çayetë et la santé, 
nos meilleures pièces *^^j quittons les : ie suis de 
ceulx qui pensent leur fruict ne pouvoir contrepoiser 
cette perte. Comme les hommes qui se sentent de 
longtemps affoiblis par quelque indisposition se ren- 
dent à la fin à la mercy de la médecine, et se font 
desseigner **^ par art certaines règles de vivre, pour 
ne les plus oultrepasser : aussi celuy qui se retire, 
ennuyé et desgousté de la vie commune , doibt former 
cette cy **^ aux règles de la raison , l'ordonner et ren- 
ger par préméditation et discours. Il doibt avoir prins 
congé de toute espèce de travail, quelque visage quUl 
porte ; et fiiir en gênerai les passions qui empeschent 
la tranquillité du corps et de Tame, et « choisir la 
route qui est plus selon son humeur ». 

XJnusqaisqae svA noverit ire via ^. 

Au mesnage , à Festude , à la chasse et tout aultre 

^9 Propert. L. II , eîeg. xxv, v. 38. — Moataigne a traduit 
fidèlement ce vers avant que de le citer. 

*»3 Agréables. 

"^^^ Qui sont ce que nous possédons de meilleur. 

"^^^ Désigner, prescrite. 

**® Cette vie retirée et solitaire* 
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exercvie , il fault donner îusqués aux derniers limites 
do plaisir ; et garder de s^engager pins avant, ou la 
peine commence à se mesler parmj. Il fault réserver 
d'embesongnement et d^occupation autant seulement 
qu^il en est besoing pour nous tenir en haleine , et 
pour nous garantir des incommodités que tire aprez 
soy Faultre extrémité d^une lasche oysifvetë et asso- 
pie. Il y a des sciences stériles et espineuses , et la 
pluspart forgées pour la presse ^'^ ; il les fault laisser 
à ceulx qui sont au service du monde ^^^. le n^aime 
pour moy que des livres ou plaisants et faciles qui me 
chatouillent y ou ceulx qui me consolent, et conseil* 
lent à régler ma vie et ma mort : 

tacitam sylvas inter reptare salubres , 
Gurantem quidquid dignum sapiente bonoqae est ^. 

Les gents plus sages peuvent se forger un repos tout 
spirituel , ayant Famé forte et vigoreuse : moy qui Tay 
commune, il fault que Tayde à me soustenir par les 
commoditez corporelles ; et Faage m'ayant tantost 
desrobë celles qui estoient plus à ma fantasie , i^ins- 

^ « Qui me promènent en silence dans les bois , et m'oc- 
cupent de tout ce qu'il y a' de plus digne d'un homme sage 
et vertueux ». Hor. L. I, cpîst. iv, v. 7. 

**7 C'est-à-dire , « pour être la matière des ouvrages des- 
tmés à la presse » , (à l'impression ). 

*^^ A ceux qui exercent des professions au service du 
public. 
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trais et ai^ise mon appétit à celles qui restent plus 
sortablesàcette aultre saison. Il fault retenir, à tout ^^^ 
nos dents et nos gpriffes, Tusage des plaisirs de la vie, 
que nos ans nous arrachent des poings les uns aprez 
les aultres : 

carpaiiiu5 diilcU; nostmm est 
Qaod vivis : dnU et mânes et fabula fies ''. 

Or, quant a la fin que Pline et Gicero nous proposent 
de la gloire, c^est bien lolng de mon compte. La plus 
contraire humeur à la retraicle , c^est Tambltlon : la 
gloire et le repos sont choses qui ne peuvent loger 
en mesme giste. A ce que le veois, ceulx cy n^ont 
que les bras et les ïambes hors de la presse ; leur ame , 
leur intention y demeure engagée plus que iamais : 

Tun\ vetule y auriculis alienis colligîs escas ^ ? 

ils se sont seulement reculez pour mieulx saulter, 
et pour d^un plus fort mouvement faire une plus 
vifve faulsee *^^ dans la troupe. Vous plaist il veolr 



^' « Jouissons ; les seuls jours que nous donnons au plaisir 
sont à nous. Tu ne seras bientôt qu'un peu de cendre , une 
ombre, une &ble ». Pers. sat. v , v* i5i, 

^' « Vieux radoteur, ne travailles-tu que pour amuser 
Toîsiveté du peuple » ? Pers* sat. i , v. ig. 

•*'*9 Avec nos dents. 

*^® C'est-à-dire , « pour se jeter plus ayant dans la foule ». 
Faulsee est un vieux mot qui signiâe choc , charge , incursion, 
irruption. 
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comme ils tire&t court d^un grain ? mettons au con- 
trepoids Fadvis de deux philosophes ^^ , et de deux 
sectes tresdifièrentes , escrivant l'un à Idomeneus, 
Faultre k Lucilius, leurs amis, pour, du maniement 
des affaires et des grandeurs, les retirer à la solitude. 
« Vous avez , disent ils , vescu nageant et flottant 
iusques à présent; venez vous en mourir au port. 
Vous avez donné le reste de vostre vie à la lumière ; 
donnez cecy à Fombre. Il est impossible de quitter 
les occupations, si vous n'en quittez le fruict : à cette 
cause, desfaictes vous de tout soing de nom et de 
gloire ; il est dangier que la lueur de vos actions pas- 
sées ne vous esclaire que trop , et vous sujve iusques 
dans vostre tanière. Quittez avecques les aultres vo- 
luptez celle qui vient de l'approbation d'aultruy : et 
quant à vostre science et suffisance ^ ^ , ne vous chaille * ^ ' . 
elle né perdra pas son effect, si vous en valez mieulx 
vous mcsmes. Souvienne vous *^* de celuy à qui, 
comme on demanda à quoy faire il se peinoit si fort en 
un art qui ne pouvoit venir à la cognoissance de gueres 
de gents : l'en ay assez de peu , respondit il ; Ten ay 
assez d'un ; i'en ay assez de pas un. Il disoit vray. 



3^ Épîcure et Sénèque. Voyez sur cela Sénèque luî-mêmc , 
epîst. XXI. 
3^ Senec. epîst. vn. 

-^31 ^e vous en mettez pas en peine. 
*3* Qu'il vous souvienne. 
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Vous et un compaignon estes assez stifisant théâtre 
Fun à Paultre^ on vous à vous inesmes : que le peuple 
vous soit un y et un vous soit tout le peuple '^. G^est 
une lasche ambition de vouloir tirer> gloire de son 
oysilveté et de sa cachette : il fault &ire conune les 
animaux qui efifacent la trace à la porte de leur ta- 
nière ^^. Ce n^est plus ce qu'il vous fault chercher, que 
le monde parle de vous ; mais comme il fault que vous 
parliez à vous mesmes ^^ Retirez vous en vous; mais 
préparez vous premièrement de vous y recevoir : ce 
sèroit folie de vous fier à vous mesmes si vous ne vous 
sçavez gouverner ^'. H y a moyen de faillir en la so- 
litude, comme en la compaignie. lusques à ce que 
vous vous soyez rendu tels devant qui vous n^osiez 
clocher *^^ , et iusques à ce que vous ayez honte et 
respect de vous mesmes, observentur species honestœ 
Étnimo ^' , présentez vous tousiours en Pimagination 



^^ Id. Jbid. Sénèque attribue ce mot à Démocrite. 
3« Senec* epist. Lxviii. 
3? Id. Ibid. 
3^ Senec. epîst. xxv. 

^ « Remplissez - vous l^esprit d'images nobles et ver- 
tueuses »• Cic. 7Wc. quœsU L. II , c. 21. 

'^^^ La construction Irrégolière de ce membre de phrase 
le rend très-obscur. Il signifie : « jusqu'à ce que vous vous 
soyez rendus tels que vous ressembliez à ceux devant qui vous 
n'oseriez clocher (faillir) ». 
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Caton, Phocion et Aristides, en la présence desquels 
les fols mesmes cacheroîent leurs faultes ; et establissez 
les contrerooUeurs de toutes vos intentions : si eUes se 
détraquent, leur révérence *^^ vous remettra en train ; 
ils vous contiendront en cette voye de vous contenter 
de vpus mesmes , de n^emprunter rien que de vous , 
d'arrester et fermir vostre ame en certaines et limitées 
cogitations où elle se puisse plaire, et, ayant entendu 
les vrays biens desquels on iouït à mesure qu^on les 
entend, s^en contenter, sans désir de prolongement 
de vie ny de nom ». Voilà le conseil de la vraye et 
naifve philosophie, non d'une philosophie ostenta- 
trîce et parliere , comme est celle des deuxpremiers *^^. 

^^^ La vénération que vous devez avoir pour ces trois sages. 
*35 De Pline le jeune et de Cîcéron. 

CHAPITRE XXXIX. 

Considemtwn sur Ciceran. 

Sommaire. — I. Combien Cîcéron et Pline étaient ambi- 
tieux et vains. Ils voulaient ( mais , surtout Cicéron ) que 

■ 

les historiens fissent Téloge de leurs actions. Même dans 
leurs lettres familières , ils recherchaient l'élégance du style; 
ils semblaient ne les écrire que pour qu'elles fussent pu- 
bliées. — II. Les rois et les grands ne devraient point se 
faire gloire d'exceller dans les sciences et dans les arts qui 
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sont firÎToles , ou qftl n^ont point de rapport avec la science 
du gouvernement. -—III. Dans ses Essais , Montaigne a 
évité de développer les matières quHl traitait ; il n^a voulu 
offifir que les sommités des choses , et n'a point songé à 
employer les ressources de Tart oratoire. — lY. Épîcure 
aussi et Sénèque , dans leurs lettres , ont mis plus de 
sens que de mots : bien différens de Cicérôn et de Pline , 
ils ne recherchaient point une plus grande célébrité. — 
V. Dans nos lettres modernes , rien de plus ridicule que 
les formules oiseuses de respect et d^adulation dont on 
les remplit. 

Exemples : Cicéron et Pline; Xénophon et César; Scipion 
et Lelius ; Philippe et Alexandre-le-Grand ; Iphicrates , 
Antisthènes ; -— Épicure et Sénèque ; — Annibal Caro | 
Michel de Montaigne. 



I. JliNGORESun traict à la comparaison de ces cou- 
ples '. 

Il se tire, des escripts de Cicero et de ce Pline peu 
retirant^' à mon advis aux humeurs de son oncle, 
infinis tesmoignages de nature oultre mesure ambi- 
tieuse ; entre aultres , qu^ils solicitent au sceu de tout 



> Des deux écrivains dont Montaigne s'est occupé dans le 
chapitre précédent , et qu'il nomme dès le commencement 
de la phrase qui suit. 



*■ Peu ressemblant. 
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le monde les historiens de leur temps ^ de ne les ou- 
blier en leurs registres : et la fortune, comme par 
despît, a fait durer iusques à nous la vanité de ces 
requestes , et pieça faict perdre ces histoires. 

Mais cecy surpassse toute bassesse de cœur, ea 
personnes de tel reng, d^avoir voulu tirer quelque 
principale gloire du caquet et de la parlerie, iusques 
à y employer les lettres privées escriptes à leurs amis ; 
en manière que aulcunes ayant failly leur saison pour 
estre envoyées, ils les font ce neantmoins publier, 
avecques cette digi^e excuse qu^ils n^ont pas voulu 
perdre leur travail et veillées. Sied il pas bien à deux 
consuls romains, souverains magistrats de la chose 



^ Voyez : Lettres de Cîcéron k Lucceius , L. V, epist. xil ; 
et Lettres de Pline à Tacite , epist. xxxfii. L'un et Tautre 
prient en effet les deux historiens auxquels ils écrivent , de 
ne point les oublier dans leurs histoires; mais le premier 
(Cicéron ) ne balance point à engager Lucceius à transgresser, 
en sa Siveur, les lois de Phistoire qui prescrivent de ne pas 
donner aux événemens pins d'importance qu'ils ne méritent. 
Pline, au contraire, demande à Tacite, de ne dire , dans tout 
ce qui le concernera, que la vérité.-— Montaigne, comme le 
remarque Coste, aurait dû £ure cette distinction. —« Le pas- 
sage dans lequel Cicéron manifeste tant de vanité, me parait 
trop curieux, pour que je ne le cite pas ici textuellement. 
Te plané etiam, aU/ue eUam rogo, dit-il à Lncoeîus, itt et 
ornes em vehemendiis etiam quant Jbrtas se sentis^ et in eo 
kges historiœ negligas. 

II. 3 
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publicqae emperiere*^ du monde , d'employer leurloî- 
sir à ordonner et fagotter gentîement une belle mis- 
sive , pour en tirer la réputation de bien entendre le 
langage de leur nourrice ! Que feroit pis un simple 
maistre d'eschole qui en gaignast sa vie ? Si les gestes 
de Xenophon et de César n'eussent de bien loing sur- 
passe leur éloquence, ie ne crois pas qu'ils les eussent 
iamais escripts : ils ont cherche à recommender non 
leur dire , mais leur faire. Et si la perfection du bien 
parler pouvoit apporter quelque gloire sortable à un 
grand personnage , certainement Scipion et Laelius 
n'eussent pas resigné l'honneur de leurs comédies, et 
toutes les mignardises et délices du langage latin , à 
un serf africain *^ ; car que cet ouvrage soit leur, sa 
beauté et son excellence le maintient assez, et Terence 
l'advoue luy mesme ; et me feroit on desplaisir *^ de 
me desloger de cette créance. 

JI. C'est une espèce de mocquerie et d'înîure de 
vouloir faire valoir un homme par des qualitez mes- 
advenantes à son reng , quoyqu'elles soient aultrement 
louables, et par les qualitez aussi qui ne doibvent 
pas estre les siennes principales ; comme qui loueroit 
un roy.d'estre bon peintre ou bon architecte, ou en- 

'^^ D^une république souveraine du monde. 

^^ Térence , esclave africain , affiranchi. 

^^ £t on me ferait de la peine de m^ôter cette croyance. 



LIVRE I, CHAPITRE XXXIX. 35 

cores bon arquebuzier, ou bon coureur de bague. Ces 
louanges ne font honneur, si elles ne sont présentées 
en foule et à la suitte de celles qui luj sont propres ; 
à sçaToir de la iustice, et de la science de conduire 
son peuple en paix et en guerre. De cette façon faict 
honneur à Cjrus Fagriculture , et à Charlemaigne 
Tëloquence et cognoissance des bonnes lettres. l'ay 
veu de mon temps , en plus forts termes , des person- 
nages, qui tiroient d^escrire et leurs tiltres et leur vo- 
catîoa, desadvouer leur apprentissage, corrompre leur 
plume, et afifecter Tignorance de qualité si vulgaire, 
et que nostre peuple tient ne se rencontrer gueres en 
mains sçavantes, se recommendants par meilleures 
qualitez. Les compaignons de Demosthenes , en Tarn- f 
bassade vers Pbîlippus, louoient ce prince d^estre 
beau , éloquent, et bon beuveur : Demoisthenes disoit ^ 
que c^estoient louanges qui appartenoient mieulx 
à une femme, à un advocat, à une esponge, qu^à un 
roy; 

Imperet bellante prior , iacentem 
Lenis in hostem ^. 

Ce n'est pas sa profession de sçavoir ou bien chasser^ 
ou bien danser : 

Orabnnt causas alii , cœlîqae nieatos 



^ Plutarque ; Vie de Démosthènes , c. 4- 
^ « Qu'il se montre terrible à rennemi qui résisfe, clément 
envers l'ennemi terrassé ». Hor. in carm. sœoiU, v* 5i. 
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Describent radio » et falgentia sidéra dicent ; 
Hic regere imperio populos sciât ^. 

Plutarqae dict davantage , que de paroîstre si excellent 
en ces parties moins nécessaires, c^est produire contre 
soy le tesmoignage d^avoir mal dispensé son loisir et 
Testude qui dcbvoit estre employé à choses plus né- 
cessaires et utiles. De façon que Philippus , roy de 
Macédoine, ayant ouï ce grand Alexandre son fils 
chanter en un festin à Tenvy des meilleurs musiciens : 
« N'as tu pas honte, luy dict il , de chanter si bien » ^ ? 
£t à ce mesme Philippus , un musicien contre lequel 
il debattoit de son art : « la à Dieu ne plaise, sire, 
dict il, qu'il t'advienne iamais tant de mal, que tu 
entendes ces choses là mieulx que moy ^ » ! Un roy 
doibt pouvoir respondre comme Iphicrat«s respondit 
à l-orateur qui le pressoit, en son invective, de cette 
manière : « Eh bien ! qu'es tu , pour faire tant le brave ? 
es tu homme d'armes ? es tu archer ? es tu picquier » ? 



^ « Que d^autres tonnent à la tribune ; que d^autres , armés 
du compas , mesurent la route des astres ; niais lui , qu'il sache 
gouverner les empires ». Virg. Mneid. L. VI , y. 84.9. Mon- 
taigne a substitué , dans le premier des vers qu'il cite , le mot 
alii à celui de melius ^ et il a refait à sa guise le dernier vers 
qui , dans Virgile , se lit ainsi : 

Tu regere imperio populos , Romane , memenh. 

^ Plutarque ; Vie de Périclès , c. i. 

7 Plutarque ; traité intitulé : comment on pourra discerner 
le flatteur d'avec l'amîy c. 2& 
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le ne suis rien de tout cela ; mais ie suis celuy qui 
sçait commander à touts ceux là ^ ». £t Antisthenes 
print pour argument de peu de valeur en Ismenias ', 
de quoy on le vantoit d^estre excelleBt ioueur de fleutes. 

m. le sçais bien, quand i^ois quelqu^un qui s^ar- 
reste au langage des Essais y. que i^aimerois mieulx 
quUl s^en teust : ce n est pas tant eslever les mots, 
comme desprimer le sens, d^ autant plus picquamment 
que plus obliquement. Si suis ie trompé, si gueres 
d^aultres donnent plus à prendre en la matière *^ ; et, 
coniment que ce soit, mal ou bien, si nul escrivain 
Fa semée ny gueres plus matérielle ny au moins plus 
drue en son papier *^. Pour en renger davantage ie 
n^en entasse qi^e les testes : que ij attache leur suitte , 
ie multiplieray plusieurs fois ce volume. Et combien 
y ay ie espandu d^histoires qui ne disent mot, les- 
quelles qui vouldra esplucher un peu ingénieusement, 
en produira infinis Essais. Ny elles, ny mes allégations, 
ne servent pas tousiours simplement d'exemple, d'auc- 
toritë ou d'ornement ; ie ue les regarde pas seulement 
par Fusage que i'en tire : elles portent souvent, hors 

^ Plutarque ; traité de la Fortune ,. vers la fin. 
9 Plutarque ; préambule de la Vie de Périclès. 

*^ S'il en est beaucoup d'autres qui donnent plus à moîs^ 
sonner. 

*^ C'est-à-dire , « a plus pressé , accumulé les matériaux 
dans ses ouvrages ». 



1 
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de mon propoif , la semence d'une matière plus riche 
et plus hardie ; et souTent , k gauche , un ton plus dé- 
licat, et pour moy qui n'en veulx en ce lieu exprimer 
davantage , et pour ceulx qui rencontreront mon air. 

IV. Revenant k la vertu parliere, îe ne treuve pas 
grand choix entre Ne sçavoir dire que mal ; ou , Ne 
âçavoir rien que bien dire. Non est omamentum virile, 
concinnitas '°. Les sages disent que pour le regard du 
sçavoir il n'est que la philosophie, et pour le regard 
des efTects, que la vertu, qui généralement soit propre 
à touts degrez et à touts ordres. Il y a quelque chose 
de pareil en ces aultres deux philosophes ' ' ; car ils 
promettent aussi éternité aux lettres qu'ils escrivent 
k leurs amis : mais c'est d'aultre façon, et s'accom- 
modants, pour une bonne fin, à la vanité d'aultruy; 
car ils leur mandent que si le soing de se faire cog* 
noistrc aux siècles advenir, et de la renommée, les 
arreste encores au maniement des affaires , et leur faict 
craindre la solitude et la retraicte où ils les veulent 
appeller , qu'ils ne s'en donnent plus de peine " d'au- 
tant qu'ils ont assez de crédit avec la postérité pour 
leur respondre que , ne feust que par les lettres qu'ils 
leur escrivent, ils rendront leur nom aussi cogneu 

<^ <c Une élégance affectée n^est pas un ornement digne 
d^un homme ». Senec. epîst. CXV. 
'* Epicure et Sénèque. 
" Senec. epîst. xxi. 
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et fameux que poorroient faire leurs actions public^ 
qnes. Et oultre cette différence , encores ne sont ce 
pas lettres yùides et deschamees, qui ne se sous- 
tiennent que par un délicat choix de mots entassez 
et rengez à une iuste cadence , ains farcies et pleines 
de beaux discours de sapience; par lesquelles on se 
rend non plus éloquent, mais plus sage, et qui nous 
apprennent non à bien dire , mais à bien faire. Fy 
de Teloquence qui nous laisse envie de soy, non des 
choses ! si ce n^est qu'ion die que celle de Cicero es- 
tant en si extrême perfection se donne corps elle 
mesme. Tadiousteray encores un conte que nous li- 
sons de luy à ce propos, pour nous faire toucher au 
doigt son naturel : Il ayoit à orer *' en publicque, et 
estoit un peu pressé du temps pour se préparer à son 
ayse. Eros, Tun de ses serfs, le yeint advertir que 
Faudience estoit remise au lendemain : il en feut si 
ayse , quHl luy donna liberté pour cette bonne nou- 
velle "^ 

V. Sur ce subiect de lettres, ie veulx dire ce mot, 
que c^est un ouvrage auquel mes amis tiennent que 



'^ ^luizrqaei Dits notables des anciens Rois, à rartide 
Cîcéron. 

*i Haranguer. — Orer vient du latin orare , cftationem 
habere. 
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ie puis quelque chose '^ : et eusse prins plus voloU'^ 
tiers cette forme k publier mes verves *^j si Tetisse 
eu à qui parler. Il me falloit , comme ie Tay eu aul-^ 
treàfois, un certain commerce qui m'attiras t, qui me 
soustinst^^t souslevast; car de négocier au vent 
comme d'aultres, ie ne sçaurois que de songes^'; ny 
forger des vains noms à entretenir en chose sérieuse: 
ennemy iuré de toute espèce de falsification. Feusse 
esté plus attentif et plus seur, ayant une addresse 
forte et amie, que ie ne suis , regardant les divers vi- 
sages d'un peuple : et suis deceu s'il ne m'eust mieulx 
succédé. Fay naturellement un style comique et privé , 
mais c'est d'une forme mienne, inepte aux négocia- 
tions publicques , comme en toutes façons est mon 
langage; trop serré, desordonné, coupé, particulier: 
et ne m'entends pas en lettres cerimoftiçuses qui n'ont 
aultre substance que d'une belle enfileure de paroles 
courtoises. le n'ay ny la faculté ny le goust de ces 
longues offres d'affection et de service : ie n'en crois 



^^11 nous reste neuf lettres de Montaigne , que Ton réim- 
prime ordinairement à' la suite des Essais. A Texception de 
Tintéressante lettre où il décrit les derniers momens de son 
cher La Boëtie , toutes sont insignifiantes , et peu propres à 
nous donner une idée du talent que ses amis lui supposaient 
pour le genre épistolaîre. 

'^^ Mes caprices , fantaisies ou imaginations. 
"^9 Que par songes , ou en songe. 
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pas tant ; et me desplaîst d^en dire gneres oultre ce 
qae î'en croîs. Cèst bien loing de Pnsage présent ; 
car il ne feut iamais si abiectc et servile prostitution 
de présentations : la Vie , l'Ame , Dévotion , Adora- 
tion, Serf, Esclave, touts ces mots y courent si vul- 
gairement , que quand ils veulent faire sentir une plus 
expresse volonté et plus respectueuse, ils n'ont plus 
de manière pour Vexprimer. 

le hais à mort de sentir au flatteur "^'^^ : qui faict que 
ie me iecte naturellement a un parler sec, rond et 
crud, qui tire, a qui ne me cognoist d'ailleurs, un 
peu vers le desdaigneux. l'honore le plus ceulx que 
i^honore le moins; et, où mon ame marche d'une 
grande alaigresse , i'oublie les pas de la contenance ; 
et m'ofire maigrement et fièrement à ceulx à qui ie 
suis, et me présente moins à qui ie me suis le plus 
donné : il me semble qu'ils le doibvent lire en mon 
cœur, et que l'expression de mes parules faict tort 
à ma conception. A bienveigner *" , à prendre con- 
gé, à remercier, à saluer, à présenter mon service, 
et tels compliments verbeux des loix cerimonieuses 
de nostre civilité , ie ne cognois personne si sotte- 
ment stérile de langage que moj : et n'ay iamais esté 
employé à faire de^ lettres de faveur et recommen- 

*'*» De sentir le flatteur. 

*" C'est-à-dire, à complimenter, à féliciter quelqu'un sur 
son heureuse arrivée, sur sa bienvenue. 
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dation, que celuy pour qui c'estoit n'ayc trouvées 
sèches et lasches. Ce sont grands imprimeurs de 
lettres, que les Italiens; i^en ay, ce crois ie, cent di- 
vers volumes : celles de Annibale Caro me semblent 
les meilleures. Si tout le papier que i^ay aultresfois 
barbouillé pour les dames estoit en nature 9 lorsque 
ma main estoit véritablement emportée par ma pas- 
sion, il s^en trouveroit à Tadventure, quelque page 
digne d^estre communiquée à la ieunesse oysi^e , em- 
babouinee de cette fureur. Fescris mes lettres tous- 
iours en poste , et si precipiteusement que, quoyque 
ie peigne insupportablement mal '^, Taime mieulx 
escrire de ma main que d*y en employer une aultre, 
car ie n^en treuve point qui me puisse suyvre; et ne 
les transcris iamàis. Fay accoustumë les grands qui 
me cognoissent à y supporter des litures et des tras- 
seures *'*, et un papier sans plieure et sans marge. 
Celles qui me coustent le plus sont celles qui valent 
le moins : depuis que ie les traisne, c^est signe que 



'5 11 ne faut pas trop croîre Montaigne, lorsqu'il dit qu'il 
peignait insupportablement mal. J'ai eu longtems sous les 
yeux, l'exemplaise de ses Essais^ corrigé de sa main, sur le- 
quel a été faite l'édition de Naigeon ; et je puis affirmer que 
son écriture est très-lisible , bien rangée , et , ce qui ejst re- 
marquable , indique très-peu l'extrême vivacité de son carac- 
tère. 

*** C'est-à-dire , « des ratures et des effaçures ». 
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ie n^y suis pas. le commence volontiers sans proiect ; 
le premier traict produit le second. Les lettres de ce 
temps sont plus en bordures et préfaces, qu^en ma- 
tière. Gomme i^aime mieulx composer deux lettres, 
que d^en clore et plier une, et résigne tousioars 
cette commission à quelque aultre : de mesme quand 
la matière est achevée , ie donnerois volontiers à quel- 
qu'un la charge d'y adiouster ces longues harangues, 
offres et prières que nous logeons sur la fin; et dé- 
sire que quelque nouvel usage nous en descharge, 
comme aussi de les inscrire d'une légende de qualitez 
et tUtres ; pour ausquels ne bruncher i'aj maintesfois 
laisse *'^ d'escrire , et notamment à gents de iustice et 
de finance : tant d'innovations d'ofiBces , une si diffi- 
cile dispensation et ordonnance de divers noms d'hon- 
neur, lesquels estants si chèrement achetez ne peuvent 
estre eschangez ou oubliez sans offense ; ie treuve pa- 
reillement de mauvaise grâce d'en charger le firont et 
inscription des livres que nous faisons imprimer. 

*^^ Je me suis mainte fois dispensé d'écrire. 
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CHAPITRE XL. 

Que le goust des biens et des matdx despend en bonne 
partie de l'opinion que nous en avons. 

Sommaire. — Combien est grande la diversité des opinions 
sur les biens et les maux. Les uns appellent des maux, ce 
que d'autres recherchent comme des biens. La mort même 
n'est pas un mal pour tous ; on en voit qui plaisantent en 
allant au supplice : dans les Indes, les femmes se brûlent 
sur le corps de leurs maris ; des hommes recherchent la 
mort pour soutenir leurs opinions. -— L'indigence est-elle 
aussi un mal P Elle soumet, il est vrai, le pauvre à des 
douleurs , à la soif, à la faim , aux veilles laborieuses. Mais 
la vertu consiste à braver la douleur ; et puis toute violente 
douleur est nécessairement de courte durée : si elle est 
longue, elle est légère. — Il but se roidir contre les dou- 
leurs ; avec la force de Famé on les surmonte. Les femmes , 
des en&ns même savent en triompher. Les dévots se font 
une gloire des plus durs sacrifices , et même des tourmens : 
les uns (nient dans les déserts ; les autres vont jusqu'à mu- 
tîler leurs corps.—- Quant aux biens, que sont-ils ? en est- 
ce un d'avoir un grand nombre d'enCans ?'9 est des hommes 
pour qui c'est un malheur. D'être riche ? ce n'est qu'un 
surcroît d'embarras : on éprouve bientôt l'avarice et tons 
ses tourmens. D'ailleurs l'indigence se trouve aussi dans la 
richesse : il est tant de riches nécessiteux. Ainsi les biens 
ne sont pas plus réels que les maux. 

Exemples : les Femmes indiennes; le peuple de Milan; les 
Xanthiens ; les Juifs sous Léon de Portugal ; les Albigeois. 
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-*• Pjrrhon ; Aristippe ; Hiéronîme ; Possidonius ; — les 
femmes de la Suisse ; les Égyptiennes ; la femme de Sabinos ; 
mi jeune Lacédémonien ; Scëvola ; un Gladiateur ; une 
femme de Paris; une fille de Picardie; les Turcs; Saint- 
Louis ; Guillaume^ duc de Guyenne; Foulques, comte 
d'Anjou ; Q. Maximus ; Caton ; Pàulus ; le cardinal Bor* 
romée ; — Michel de Montaigne; César; Denys le jeune; 

Feraulès ; un yieuz Prélat. 



JLes hommes, dict une sentence grecque ancienne', 
sont tormentez par les opinions quHls ont des cboaes, 
non par les choses mesmes. Il -y auroit un grand 
poinct gaignë pour le soulagement . de nostre misé- 
rable condition humaine, qui pourroit establir cette 
proposition vraje, tout par tout. Car, si les maulx 
n^ont entrée en nous que par nostre iugement; il 
semble quiil soit en nostre. pouvoir de les mespriser, 
ou contourner à bien : si les choses se rendent à nostre 
mercy; pourquoy n'en chevîrons aous *', ou ne les 
accommoderons nous à nostre advantage ? si ce que 
nous appelions mal et torment, n'est ny mal ny tor- 
ment de soy, ains seulement que nostre fantasie luy 
donne cette qualité, il est en nous de la changer; et 
en ayant le choiic, si nul ne nous force ^ nous sommes 



' Epicteti Ëncfairidion, c. lo. 

^' Pourquoi n'en jouirions-nous? Chevîr, yieux mot qui 
signifie venir à chef, disposer. 
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estrangement fols de nous bander pour le party qui 
nous est le plus ennuyeux, et de donner aux mala- 
dies , à rindigence et au mespris, un aigre et mauvais 
goust, si nous le leur pouvons donner bon, et si, la 
fortune fournissant simplement de matière, c^est ànous 
de luy donner la forme. Or, que ce que nous appel- 
Ions mal ne le soit pas de soy ; ou au moins, tel qo^il 
soit, qu^il dépende de nous de luy donner aultre vi- 
sage, car tout revient à un, voyons s'il se peult main- 
tenir **. 

Si Pestre originel de ces choses que nous craignons, 
avoit ci^dit de se loger en nous de son auctoritë , il 
logeroit pareil et semblable en touts; car les hommes 
sont touts d'une espèce, et, sauf le plus et le moins, 
se treuvent garnis de pareils utils *^ et instruments 
pour concevoir et iuger : mais la diversité des opi- 
nions que nous avons de ces choses là montre clai- 
rement qu'elles n'entrent en nous qtie par composi- 
tion ; tel à l'adveriture les loge chez soy en leur vray 
estre , mais mille aultres leur donnent un estre nou- 
veau et contraire, chez eulx. Nous tenons la mort, la 
pauvreté et la douleur pour nos principales parties *^ : 
or cette mort, que les uns appellent « des choses hor- 

-^^ Voyons sî cela se peut soutenir. 

*3 Outils; (organes). 

*^ Parties opposées ou e^memies. Dans quelques éditions , 
on lit principales ennemies^ 
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ribles la plus horrible » , qui ne sçait que d'aultres 
la nomment « Tunique port des torments de cette vie, 
le souverain bien de nature, seul appuy de nostre li- 
berté, et commune et prompte recepteà touts maulx» ? 
Et comme les uns Fattendent tremblants et efiroyez ; 
d'aultres la siiipportent phts ayseement que la vie ; ce- 
iuj là se plainct de sa facilité , 

Mors y utinam pavidos vitae subducere nolles y 
Sed virtus te sola daret ^ ! 

Or laissons ces glorieux courages. Theodorus res- 

pondit à Lysîmachus menaçant de le tuer : « Tu feras 

un grand coup, d'arriver à la force d'une cantha- 

ride ^ » ! La pluspart des philosophes se treuvent 

avoir ou prévenu par desseing, ou hasté et secouru 

leur mort. Combien veoid on de personnes populaires , 

conduictes à la mort, et non à une mort simple, mais 

meslee de honte et quelquesfois de griefs torments, y 

apporter une telle asseurance, qui par opiniastreté, 

qui par simplesse naturelle , qu'on n'y apperçoit rien 

de changé de leur estât ordinaire ; establissants leurs 

affaires domestiques, se recommendants à leurs amis, 

chantants, preschants et entretenants le peuple, voire 



^ a O mort ! plat aux dieux que tu dédaignasses de firapper 
les lâches , pour ne &ire tomber tes coups que sur la valeur l o 
Lucan. L. IV, v. 58o. 

^ Cîc. Tusc. (fuœst. L. V , c. io. 
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y meslants ^elqueâfois des mots ponr rire , et beu- 
vants à leurs cognoissants , aussi bien que Socrates ? 
Un qu'on menoit ait ^bet disoit « qae oe ne feust 
pas par telle rue , car il y avoit dangier qu'un mar^ 
chand luy feist mettre la main sur le collet à cause 
d'un vieux debte *^ ». Un aultre disoit au bourreau, 
<c qu'il ne le touchast pas à la gorge, de peur de le 
faire tressaillir de rire tant il estoit chatouilleux ». 
L'aultre respondit à son confesseur qui luy promet- 
toit qu'il souperoit ce iour là avecques nostre Sei- 
gneur, « Allez vous y en, vous; car de ma part ie 
ieusne ^ » . Un aultre ayant demandé à boire, et le bour- 
reau ayant beu le premier, dict ne vouloir boire aprez 
luy de peur de prendre la veroUe. Chascun a ouï faire 
le conte du Picard auquel , estant à l'eschelle , on pré- 
sente une garse, et que (comme nostre iustice permet 
quelquesfois) s'il la vouloit espouser on luy sauveroit 
la vie : luy, l'ayant un peu contemplée, et apperceu 
qu'elle boittoit : c< Attache ! attache ! dict il ; elle 
cloche ». Et on dict de mesme qu'en Dannemarc un 



^ Ce vieux conte fait le sujet de la ia3' épîgranime du 
I" livre des épigrammes d'Owen. La void : 

De Bardellâ, latrone Maniuano. 

Bardellam monachos solans in morle latronem , 

Euge, tibi in codo cœna paratur, ait 
Respondit Bardellâ : hodiè jejunia servo, 

Gœnabis nostro , si lùbet , ipse loco. 

*^ D^une vieille dette* 
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homme condamné à avoir la teste trenchee, estant 
sur TeschafFaud, conmie on lui présenta une pareille 
condition , la refusa parce que la fille qu^on luy of&it 
avoit les loues avallees '*'^y €t le nez trop poinctu. Un 
valet, à Toulouse, accusé d'heresie, pour toute rai- 
son de sa créance se rapportoit à celle de son maistre 
ieune escholier prisonnier avecques luy, et aimamieulx 
mourir que se laisser persuader que son maistre peust 
faillir. Nous lisons de ceulx de la ville d'Arras, lors 
que le roy Louys unziesme la print, quHl s'en trouva 
bon nombre parmy le peuple qui se laissèrent pendre 
plustost que de dire, Vive le roy. 

£t de ces viles âmes de bouffons , il s'en est trouvé 
qui n'ont voulu abandonner leur gaudisserie *^ en la 
mort mesme. Geluy à qui le bourreau donnoit le 
bransle, s'escria, « Vogue la gallee » ! qui estoit son 
refrain ordinaire. Et l'aultre qu'on avoit couché, sur 
le poinct de rendre sa vie, le long du foyer sur une 
paillasse, à qui le médecin demandant où le mal le 
tenoit, « Entre le banc et le feu » , respondit il : et le 
presbtre, pour luy donner l'extrême onction, cher- 
chant ses pieds qu'il avoit resserrez et contraincts 
par la maladie : « Vous les trouverez, dict il, au bout 
de mes iambes ». A l'honune qui l'exhortoit de se re- 

*® Tombantes* 

*7 Leur gaité, leur caractère joyeux. — Qn disait autrefois 
se geuidir (du latin gaudere) pour se réjouir. 

H. 4 
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commender à Dieu, « Qui y va ** » ? demanda îl : et 
Faaltre respondant, Ce sera tantost vous mesme, s^U 
luy plaist » : « Y fosse îe *^ bien demain au soir » ? 
répliqua il. « Recommendez vous seulement à luy, 
suyvit Paultre, vous y serez bientost ». « Il vault 
doncques mieulx , adiousta il , que ie lui porte mes 
recommendations moy mesme ». 

Au royaume de Narsingue, encores auiourd^huy, 
les femmes de leurs presbtres sont vivfes****ensepvelies 
avecques leurs maris morts : toutes ^'^ aultres femmes 
sont bruslees vifves , non constamment seulement *", 
mais payement ^, aux fonerailles de leurs maris : et 

^ Cicéron cite cette coatume des femmes indiennes ; Tusc, 
quœst. L. V, c. 217. Hérpdote (L* V.) raconte qu^elle était 
en vigueur chez un peuple de Thrace. Elle l'est encore dans 
rindostan , suivant Bemier qui dit avoir été témoin d'un sem- 
blable dévouement. Voy. Mémoires sur l'Empire du ^and 
Mogoli T. II. Voyez aussi la relation des fianérailles d'un 
prince indien, datée de Tranquebar, 2 février i75o, dans le 
Mercure de France, avril lySi , page 170. Enfin, elle existe 
dans le royaume des Ashantées , en* Afrique , comme on le 
voit par la relation qui vient d'être publiée du voyage de 
T. Edouard Bodwich. 

♦8 Quelqu'un y va-t-il ? 
. *? Y serai-Je? 
*'° Vivantes. 
'*'" Quelques. 
^'* Non seulement avec constance, mais avec gatté* 
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quand on brusle le corps de leur roy trespasse, toutes 
ses femmes et concubines , ses mignons et toute sorte 
d'officiers et serviteurs, qui font un peuf4e, accou- 
rent si alaigrement à ce feu pour s'y iecter quand et 
leur maistre , qu'ils semblent tenir à honneur d'estre 
compaignons de son, trespas. Pendant nos dernières 
guerres de Milan , et tant de prînses et rescousses ^^'^, 
le peuple, impatient de si divers changements de for- 
tune, print telle resolution k la mort, que i'ai oui dire 
à mon père qu'il y veit tenir compte de bien vingt et 
cinq maistres de maison qui s'estoient desfaicts eulx 
mesmes en une semaine : accident approchant à celuy 
de la ville des Xanthiens ^, lesquels, assiégez par Bru- 
tus, se précipitèrent pesie mesle, hommes , femmes et 
enfants, à un si furieux appétit de mourir, qu'on ne 
faict rien pour fuyr la mort, que ceulx cy ne feissent 
pour fuyr la vie : en manière qu'à peine peut Brutus 
en sauver un bien petit nombre ^ 

Toute opinion est assez forte pour se faire espouser 
au prix de la vie. Le premier article de ce courageux 
serment que la Grèce iura et mainteint en la guerre 
medoise , ce feut que chascun changeroit plustost la 



* Plutarqne ; Vîc -de M. Bnitas, c. 8. 
1 Cinquante seulement, qui furent sauvés malg^ eux, dit 
Plutarque. 

*«^ De prises et de reprises. 
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mort à la vie , que les loix persiennes aux leurs. Com- 
bien veoid on de monde en la gnjérre des Turcs et des 
Grecs accepter plustost la mort tresaspre, que de se 
descirconcire pour se baptiser ? exemple de quoy nulle 
sorte de religion n'est incapable *'^. 

Les roys de Castille ayant banni de leurs terres les 
luifs , le roy lehap de Portugal leur vendit , à huict 
escus pour teste, la retraicte aux siennes : en condi- 
tion que , dans certain îour^ ils auroient à les vuider ; 
et, luy^ promettoit leur fournir des vaisseaux à les 
traiecter^'^ en Afrique. Le iour venu, lequel passé il 
estoit dict que ceulx qui n'auroient obeï demeureroient 
esclaves , les vaisseaux leur feurent fournis escbarce- 
ment***, et ceulx qui s'y embarquèrent, rudement 
et vilainement traictez par les passagiers, qui, oultre 
plusieurs aultres indignitez, les amusèrent sur mer ^ 
tantost avant, tantost arrière, iusques à ce qu'ils 
eussent consommé leurs victuailles, et fèussent con- 
trsûncts d'en acheter d'eulx si chèrement et si longue- 
ment qu'ils feurent rendus k bord **^ aprez avoir esté 
du tout mis en chemise. La nouvelle de cette inhuma- 



**^ Montaigne avait d^abord écrit , dît Naigeon , toute sorte 
de religion est très-capable i mais il a rayé cette leçon ^ pour 
y substituer celle du texte. 

"^•5 Transporter. 

*»® Cbichement, avec trop dMpargne. 

'^n Sur le rivage. 
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nîte rapportée à ceulx qui estoient en terre , la plus- 
part se résolurent à la servitude ; aulcuns feîrent con^ 
tenance de changer de religion. Emmanuel, (successeur 
de lehan), venu à la couronne, les meitpremieremefit 
en liberté ; et changeant d'advis depuis , leur donna 
temps de vuider ses pays, assignant trois ports à leur 
passage. Uesperoit, dict Fevesque Osorius, le meil- 
leur *'* historien latin de nos siècles, que la faveur 
de la liberté quHl leur avoit rendue ^yant failli de les 
convertir au christianisme , la difficulté de se com- 
mettre comme leurs compaignons à la volerie des ma* 
riniers, d^ abandonner un pays où ils estoient habi- 
tuez avecqués grandes richesses, pour s'aller îecter 
en région incognene et estrangiere, les y rameneroit. 
Mais 'se voyant descheu de son espérance, et eulx 
touts délibérez au passage , il retrencha deux des 
ports qu^il leur avoit promis, à fin que la longueur 
et incommodité du traiect en réduisit aulcuns, ou 
pour les amonceler touts à un lieu pour une plus 
grande commodité de Pexecution qu'il avoit desti- 
née *'^ ; ce feut qu'il ordonna qu'on arrachast d'entre 
les mains des pères et des mères touts les enfants au 
dessoubs de quatorze ans pour les transporter , hors 
de leur vue et conversation , en lieu où ils feussent 



*^^ Non méprisable historien, Edit. de iSgS. 
*«9 Projetée. 
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înstraicts à nostre religion *. Ils disent que cet ef- 
fect produisit un horrible spectacle : la naturelle af- 
fection d^entre les pères et les enfants, et, de plus, 
le* zèle à leur ancienne créance, combattant à ren- 
contre de cette violente ordonnance, il y feut veu 
communément des pères et mères se desfaisants eulx 
mesmes, et, d^un plus rude exemple encores, pré- 
cipitants, par amour et compassion, leurs ieunes en- 
fants dans des puits , pour fuyr à la lo y. Au demou- 
rant, le terme qu^il leur avoit prefix expiré, par faulte 
de moyens ils se remeîrent en servitude. ^Quelques 
uns se feirent chrestiens; de la foy desquels ou de 
leur race, encores auiourd^huy cent ans aprez, peu de 
Portugais s'asseurent **®, quoyque la coustume et la 
longueur du temps soient bien plus fortes conseillères 
à telles mutations que toute aultre eontraincte. En 
la ville de Castelnau Darry, cinquante Albigeois hé- 
rétiques souffrirent à la fois, d^un courage déter- 
miné, d^estre bruslez vifs en un feu avant desadvouer 
leurs opinions. Quoties non modo duciores nostri, dict 

• Voyez Marîana, Hist. Hisp, T. II, L. xxvi, c. i3. 
(c Quoi, dît à ce sujette célèbre jésuite qui vient d'être cité, 
employer la violence pour obliger les hommes ^ embrasser la 
religion chrétienne; et, sur Taf&ire la plus importante du 
monde , ravir là liberté à ceux que Dieu a voulu rendre mattres 
d'eux-mêmes ! C'est un crime horrible ; etc. » Voy. tout le 
passage , lac» ciL 

*'® Sont assurés. 



s 
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Cicero , sed universi etimn exerciius, ad non dubiam mor* 
tem concurrenmt ' ? Fay veu quelqu'un de mes intimes 
amis courre la mort à force, d'une vraye affection et 
enracinée *en son cœur par divers visages de discours**' 
que ie ne luy sceus rabbattre ; et, à la première qui 
s'offrit coeffee d'un lustre d'honneur , s'y précipiter , 
hors de toute apparence, d'une faim aspre et ardente. 
Nous avons plusieurs exemples en nostre temps de 
ceulx , iusques aux enfants , qui de crainte de quelque 
legierc incommodité se sont donnez k la mort. £t à 
ce propos , « Que ne craindrons nous , dict un an- 
cien, si nous craignons ce que la couardise mesme a 
choisi pour sa retraîcte ? » 

D'enfiler icy un grand roolle de ceulx de touts 
sexes et conditions et de toutes sectes, ez siècles plus 
heureux, qui ont ou attendu la mort constamment, 
ou recherché volontairement, et recherché non seule- 
ment pour fuyr les maulx de cette vie^ mais aulcuns 



9 « Combien de fois n^a-t-on pas vu courir à une mort 
certaine, non pas nos généraux seulement, mais nés armées 
entières » ? Cic. Tusc, qtiœst. L. I , c. 37. 

Dans l'exemplairie corrigé par Montaigne, ce passage de 
Cicéron suit immédiatement, comme le remarque Naigeon, 
ces mots toute aultre contraincte^ de ravant-demière phrase , 
et on n'y trouve pas le fait des cinquante Albigeois de Cas- 
telnaudary. 

^'' De raisonnemens. 
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pour fuyr simplement la satiété de vivre, et d'aultre^ 
pour Tesperance d^une meilleure condition ailleurs , ie 
n^aurois iamais faict ; et en est le nombre si infini , 
qu^à la veritë i^aurois meilleur marché de mettre en 
compte ceulx qui Pont crainte : Cecy seulement : 
Pjrrrho le philosophe '^se trouvant, un iour de grande 
tormente , dans un batteau , montroit à ceulx quUl 
veoyoit les plus efïrayez autour de luy, et les encou- 
rageoit par Texemple d'un pourceau qui y estoit, 
nullement soulcienx de cet orage. Oserons nous donc- 
ques dire que cet advantage de la raison, de quoy 
nous faisons tant de feste, et pour le respect duquel 
nous nous tenons maistres et empereurs du reste des 
créatures , ayt esté mis en nous pour nostre torment? 
A quoy faire la cognoissance des choses, si nous en 
devenons plus lasches ? si nous en perdons le repos 
et la tranquillité où nous serions sans cela ? et si elle 
nous rend de pire condition que le pourceau de Pyr- 
rho ? ^intelligence qui nous a esté donnée pour nostre 
pluià grand bien, Femployerons nous à nostre ruyne ; 
combattants le desseing de nature et Funiversel ordre 
des choses, qui porte, que chascun use de ses utils 
et moyens, pour sa commodité ? 

Bien, me dira Ion *^* , vostre règle serve à la mort : 

' 

"° Diogène-Laerce ; Vie de Pyrrhus, L. IX, segm. 68- 
*" J^accorde, me dira-t-on, que votre règle. 
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maïs que direz vous de Findigence ? que direz vous 
encores de la douleur? que Aristîppus, Hîeronymus 
et la pluspart des sages ont estimé le dernier mal ^*^ ; 
et ceulx qui le nioient de parole le confessoient par 
efiect. Possidonius estant extrêmement tormenté d^une 
maladie aiguë et douloureuse, Pompeius le feut veoir, 
et s^excusa d^avoir prins heure si importune pour 
l'ouïr deviser de la philosophie : « la à Dieu ne plaise, 
luy dict Possidonius, que la douleur gaigne tant sur . 
raoy qu'elle m'empesche d'en discourir » ; et se iecta 
sur ce mesme propos du mespris de la douleur : mais 
ce pendant elle iouoit son rooUe , et le pressoit inces- 
samment ; à quoy il s'escrioit : « Tu as beau faire , 
douleur ! si ne diray ie pas que tu sois mal '' ». Ce 
conte, qu'ils foni; tant valoir, que porte il pour le 
mespris de la douleur ? il ne débat que du mot : et 
cependant si ces poinctures ne l'esmeuvent, pourquoy 
en rompt il son propos ? pourquoy pense il faire 
beaucoup de ne l'appeller pas mal ? Icy tout ne con- 
siste pas en l'imagination : nous opinons du reste ; 
c'est icy la certaine science qui ioue sonrooUe; nos 
sens mesmes en sont iuges ; 

Qui nisi sant veri , ratio quoque (klsa sît omnîs '^. 



" Cîc. Tusc, quœst. L. H , c. 25. 
■^ <r £t si les sens ne sont vrais , toute raison est Êiusse »• 
Lucret. L. IV. v. ^%j. 

*^ Le souverain mal, comme dans rédition d'Abel l'An- 
gelier, en i588. 
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Ferons noas accroire à nostre peau qae les coups 
d^estriviere la chatouillent ? et à nostre goust que 
Taloë soit du vin de Graves ? Le pourceau de Pyrrho 
est icy de nostre escot : il est bien sans efiBroy à la 
mort; mais si on le bat, il crie et se tormente. For- 
cerons nous la générale loy de nature , qui se veoid 
en tout ce qui est vivant soubs le ciel , de trembler 
soubs la douleur ? les arbres mesmes semblent gémir 
aux offenses. La mort ne se sent que par le discours *^'*j 
d'autant que c'est le mouvement d'un instant ; 

Âut fuît , aat veniet ; nihil est pnesentij în ilU : 
Mortijae minus pœn« , quàm mon mortu , habet ^K 

mille bestes , mille hommes sont plustost morts que 
menacez. Et , à la vérité , ce que nous disons craindre 
principalement en la mort, c'est la douleur son avant 
coureuse coustumiere. Toutesfois, s'il en fault croire 
un sainct père, malam mortem nonfacit, msi quod se- 
çuitur mortem '^ : et ie dirois encores plus vraysembla- 

■^ «c Ou elle a été, ou elle sera : il n'j a rien de présent 
en elle. La mort est moins cruelle que l'attente de la mort », 

— Le premier de ces deux vers latins est pris dWe es- 
pèce de satire qu^Étienne de La Boëtie , ami de Montaigne , lui 
avait adressée , et dont on a vu un fragment dans les notes 
du chapitre 27. L'autre vers est d'Ovide, épitre d^AriariGà 
Thésée, \.%\. 

«4 a Ce qui (ait de la mort un mal, c'est ce qui vient 
après elle »• Angust de CivU. Dei, L. I, c. ii. 

**4 Le raisonnement. 
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blement , que ny .ce qui va devant ny ce qui vient aprez 
n^est des appartenances de la mort. Nous nous excu- 
sons faulsement •: et ie treuve par expérience que c'est 
plustost Timpatience de Fimagination de la mort 
qui nous rend impatients de la douleur, et que nous 
la sentons doublement griefve de ce qu'elle nous 
menace de mourir; mais la raison accusant nostre 
lascheté de craindre chose si soubdaine,si inévitable, 
si insensible , nous prenons cet aultre prétexte plus 
excusable. Touts les maulx qui n'ont anltre dangier 
que du mal, nous les disons sans dangier : celuy des 
dents ou de la goutte , pour grief qu'il soit, d'autant 
Tju'il n'est pas homicide, qui le met en compte de 
maladie ? 

Or bien présupposons le, qu'en la mort nous re- 
gardons principalement la douleur; comme aussi la 
pauvreté n'a rien à craindre que cela qu'elle nous iecte 
entre ses bras par la soif, la faim, le froid, le chauld, les 
veilles qu'elle nous fait soufiBrir : ainsi n'ayons à faire 
qu'à la douleur. le leur donne que ce soit le pire ac- 
accident de nostre estre, et volontiers, car ie suis 
l'homme du monde qui luy veulx autant de mal et 
qui la fuys autant, pour iusques à présent n'avoir 
pas eu. Dieu mercy, grand commerce avec elle: 
mais il est en nous, sinon de l'anéantir, au moins 
de l'amoindrir par patience ; et , quand bien le 
corps s'en esmouveroit, de maintenir ce neantmoins 
l'ame et la raison en bonne trempe. El s'il ne l'es- 
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toit**^, qui auroit mis en crédit la vertu, la vaillance ^ 
la force, la magnanimité et la resolution? où ioue- 
royent elles leur rooUe s'il n'y a plus de douleur à des- 
îktr'i AvidaestpencuU virius "* : s'il ne fault coucher sur 
la dure, soustenir de toutes pièces la chaleur du midy, 
se paistre **^ d'un cheval et d'un asne , se veoir des- 
tailler en pièces et arracher une balle d'entre les os, se 
souffrir recoudre, cautériser et sonder, par où s'ac- 
querra l'advàntage que nous voulons avoir sur le vul- 
gaire ? C'est bien loing de fiiyr le mal et la douleur, 
ce que disent les sages , « que des actions egualement 
bonnes , celle là est plus souhaitable à faire où il y a 
pl^s de peine ». Non enim hilaritaie , nec lasciviâ, nec 
nsu y aut ioco , comité levUatis , sed sœpi etiam tristes 
Jirmitate et constantiâ, sunt beati '^: Et à cette cause il 
a este impossible de persuader à nos pères que les con- 
questes faictes par vifve force au hazard de la guerre 
ne feûssent plus advantageuses que celles qu'on faict 
en toute seuretë par practiques et menées, 

«5 « La vertu est avîde de péril ». Senec. Cur bonis vins 
maîafitnt ? c. 4- 

'^ (c Les gens graves et austères ne sont point heureux 
par la gahé, la lasciveté , les ris et les jeux, compagnes de la 
débauche ; mais ils le sont souvent par la constance et la fer- 
meté ». Cic. de Finib. L. II, c. 20. 

**^ Et s'il n'en était pas ainsi. 
*a6 Se nourrir. . 
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I 

Laetîus est^ quoties fnagno sibî constat honestum ''. 

Davantage, cela nous doîbt consoler, que naturelle- 
ment « si la douleur est violente, elle est courte ; si 
elle est longue, elle est legîere » : si gravis, brevis; si 
hngus, Uçis '^. Tu ne la sentiras gueres longtemps 
si tu la sens tr-op ; elle mettra fin a soy ou à toy : Tun 
et l'aultre revient à un **7 ; si tu ne la portes, ielle 
t'emportera. Memineris maximos morte finiri; parvos 
mulia habere intervalla reffuietis : mediocriwn nos esse 
dominos : ut si tolerabiUs sint, feramus; sin minus, e 
vitâ, quum eanonplaceat, tanquam e theatro^ exeamus '^: 
Ce qui nous faict souf&ir avecques tant d'impatience la 
douleur, c'est de n'estre pas accoustumez de prendre 
nostre principal contentement en l'ame , de ne nous 
attendre point assez à elle , qui est seule et souveraine 
maistresse de nostre condition et conduicte. Le corps 
n'a , sauf le plus et le moins , qu'un train et qu'un 

^7 <c La vertu est plus douce, lorsqu'elle nous coûte beau- 
coup » Lucan, L. IX , v. 4o4* 

■^ Ck. de Fùiib, L. II , c. 2g. La traduction est dans le 
texte , avant la citation. 

<9 « Souviens-toi que les grandes douleurs se terminent 
par la mort; que les petites ont plusieurs intervalles de i^e- 
pos, et que nous sommes maitres des médiocres : ainsi, 
tant qu'elles seront supportables , nous souffiîrons patiem- 
ment; si elles ne le sont pas, si la vie nous déplaît, nous 
en sortirons comme d'un théâtre ». Cic. de Finib, L. I , c i5. 

**7 Revient au même. 
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pli : Elle est variable en toute aorte de formes, et 
renge à soj, et à son estât qael qa^il soit, les senti- 
ments du corps et touts aultres accidents : pour- 
tant *^^ la fault il estudier et enquérir, et esveiller 
en elle ses ressorts tout puissants. Il n^y a raison , ny 
prescription, ny force qui puisse contre son inclina- 
tion et son clA>ix. De tant de milliers de biais qu'elle 
a en sa disposition, donnons luy en un propre à nos- 
tre repos et conservation : nous yoylà, non couverts 
seulement de toute offense, mais gratifiez mesme, et 
flattez, si bon luy semble, des offenses et des maulx. 
Elle faict son proufit de tout indifféremment : Ter- 
reur, les songes, luy servent utilement, comme une 
loyale matière à nous mettre à garant *^' et en con- 
tentement. Il est aysé à veoir que ce qui aiguise en 
nous la douleur et la volupté, c'est la poincte de 
nostre esprit : les bestes qui le tiennent soubs bou- 
cle *^^j laissent aux corps leurs sentiments libres et 
naïfs, et par conséquent uns, à peu prez, en chasque 
espèce, comme nous voyons par la semblable appli- 



'^^^ C'est-à--dîre : « voilà pourquoi chacun doit étudier son 
ame, sonder ses forces, et mettre en mouvement ses plus 
puissants ressorts. 

"^^9 A nous protéger et satisfaire, y/ gçwant se prend ici 
dans le même sens que dans cette expression citée par Nicot, 
je recours à vous à garant^ {ad teut me tuare confugio). 

'^^^ Chez qui Tesprit est conime bouclé et entravé. 
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cation de leurs mouyements. Si nous ne troublions 
pas en nos membres la iurisdiction qui leur appar- 
tient en cela, il est à croire que nous en serions 
mieulx, et que nature leur a donné un iuste et mo- 
déré tempérament envers la volupté et envers la dou- 
leur ; et *^' ne peut faillir d'estre iuste, estant egual 
et commun. Mais , puisque nous nous sommes éman- 
cipez de ses règles pour nous abandonner à la vaga- 
bonde liberté de nos fantasies , au moins aidons nous 
à les plier du costé le plus agréable. Platon ^° craint 
nostre engagement aspre à la douleur et à la volupté , 
d'autant qu'il oblige et attache par trop Famé au 
corps : moj plustost, au rebours, d'autant qu'il l'en 
desprend et descloue. Tout ainsi que l'ennemj se 
rend plus aigre à nôstre fuite : aussi s'enorgueillit la 
doaleur à nous veoir trembler soubs elle. Elle se ren- 
dra de bien meilleure composition à qui luy fei^ 
teste : il se fault opposer et bander contre. £n nous 
acculant et tirant arrière, nous appelions à nous et 
attirons la ruyne qui nous menace. Comme le coi*ps 
est plus ferme à la charge, en le roidissant *^' : aussi 
est l'ame. 

Mais venons aux exemples , qui sont proprement 

^ Dans le Phédon. 

*^* Et ce tempérament ( e'est-à-dîre , cet attrait vers la 
volupté , cet instinct qui les porte à fuir la douleur). 
*3* Lorsqu'on le roidit. 
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da gibier des gents foibles de reins comme moy : ou 
nous trouverons qu^il va de la douleur comme des 
pierres , qui prennent couleur ou plus haulte ou plus 
morne selon la feuille, où Ion les couclie, et qu^elle 
ne tient qu^autant de place en nous que nous luy en 
faisons : Tantùm doluerunt, quanOun doloribus se inse- 
rueront ^'. Nous sentons plus un coup de rasoir du 
chirurgien , que dix coups d^espee en la chaleur du 
combat. Les douleurs de Fenfantement , par les mé- 
decins et par Dieu mesme estimées grande^, et que 
nous passons avecques tant de cerimonies t il y a des 
nations entières qui n^en font nul compte. le laisse à 
part les femmes lacedemoniennes ; mais aux souisses , 
parmy nos gents de pied, quel changement y trouvez' 
vous ? sinon que trottant .aprez leurs maris vous leur 
voyez auiourd^huy porter au col Tenfant qu^elles 
avoienthier au ventre : et cesjAegyptiennes*'^contre- 
faictes, ramassées d^entre nous, vont elles mesmes 
laver les leurs. qui viennent de naistre, et prennent 
leurs bains en la plus prochaine rivière. Oultre tant 
de garses qui desrobent touts les iours leurs enfants 
en la génération comme en la conception , cette hon- 



'■ (c Autant ils se sont livrés à la douleur, autant a-t-elle 
eu de prise sur eux » August. de Civil. Dei^ L. I. c. lo. 
-— Montaigne a détourne le sens de ce passage. 

*^^ Bohémiennes. 
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neste femme de Sabinus ^^ patricien romain, pour 
Tintarest j^aultruy , supporta le travail de Penfante- 
ment de -deux iumeanx, seule, sans assistance, et 
sans voix et gémissement. Un simple garsonnet de 
Lacedemone ayant desrobé ^^ on regnard *^^ ( car ils 
eraignoient encores plus la honte de leur sottise au 
larrecin que nous ne craignons sa peine ) , et Payant 
mis sous sa cappe, endura plustost qu^il luy eust 
rongé le ventre, qat de se descouvrir. Et un aultre, 
donnant de Fencens à un sacrifice , se laissa bras- 
ier ^^ iusqpes à Fos par un charbon tumbë dans sa 
manche, pour ne troubler le mystère : et s^en est 
veu un grand nombre, pour le seul essay de vertu ,' 
sayvant leur institution, qui" ont souffert en Faage de 
sept ans d^e^tre fouettez iusques à la mort sans alte-^ 
rer leur visage. Et Cicerô ^^ les a veus se battre à 
troupes, de poings, de pieds et de dents, iusques à 
s^ évanouir, avant que d^advoaer estre vaincus. iVm- 
^uam riaturam mos vincent; est enm ea semper invicta : 
$ed nos wnbris y deliciis, oiio, languore, desidiâ, animum 
ii^eiàmus; opimonibus malaçue more deliniium moUivi" 



•• Flutarque; traité de V Amour, c. 34. 
*^ Pltttarque; Vie de Lycurgue, c i4« 
** Yalère-Mazime ; L. Il , c. 3a. 
•* Cic. Tusc. quœsU L. V, c. 37. 

♦^ Un T^inard. 
II. 
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mus '^, Chascun sçait Thistoire de Scevola qui, s*es- 
tant coulé dans le camp ennemy pour en tqpr le chef, 
et ayant faiily d'attamcte , pour apprendre son effect 
d^une plus estrange invention, et descharger sa pa- 
trie , confessa à Porsenna , qui estoit le roy qu^il vou- 
loit tuer, non seulement son desseing, mais adioosta 
quUl y ayoit en son camp un grand nombre de Ro- 
mdns complices de son entreprinse, tels que luy : et, 
pour montrer quel il estoit, s^estant faict apporter 
un brasier, veit et soufint griller et rostir son bras, 
iusques à ce que Tennemy mesme en ayant horreur 
commanda os ter le brasier ^^ Quoi ! celuy qui ne 
daigna interrompre la lecture de son livre pendant 
qu^on Fincisoit ^^? et celuy qui s'obstina à se moc- 
quer et à rire, àTeuvy des maulx qu'on luy faisoit ^' ; 
de façon que la cruauté irritée des bourreaux qui le 
tçnoient, et toutes les inventions des torments re- 



*^ « Jamais la coutame ne pourrait étouffer la nature ; elle 
est invincible : mais, j»armi nous, elle est corrompue par la 
moHesse, par les délices, par l'oisiveté, par Tindolence; elle 
est altérée par des préjugés consacrés et de mauvaises habi- 
tudes ». Cic. Tusc, quœst, L. Y, c. 27. 

*7 Tite-Live ; L. II , c. 9. 

«* Senec. epist Lxxviti. 

'9 Senec. ibid. Si je ne me trompe , il s'agit ici d' Anaiarque , 
que Nicocréon, tyran de Ttle de Chypre, fit mettre en pièces, 
sans pouvoir vaincre sa douleur/ Voyez dans Diogène-: 
Laerce, la Vie d'Anaxarque, L. IX ^ segm. 58, 5g. 
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dpublez \ts uns sur les aultreSy luj donnèrent gaîgné ? 
Mais c'eatoît un philosophe. QuOy ! un gladiateur de 
Gesar endura , tousiours riant , qu^on luy sondast et 
destaillait sts plajes : Quis mediocris gladiaior inge^ 
muii P cuis vtdtwn mutavit unçuam ? Quis non modb 
steHt, verùm etiam decubuit, turpùtr? Quis, chm deùt" 
buisset y femm reeipere iussus, eollum coniraxit^'^ ? Mes- 
lons y les femmes. Qui n^a ouï parler à Paris de celle 
qui se feit escorcher, pour seidement en acquérir le 
teint pluÀ- frais d^tine nouvelle peau ? 11 y en a qui se 
sont faict amcher Aes dents villes et saines, pour 
en former la voix plus molle et plus grasse , ou pour 
les renger en meilleur ordrCi Combien d^exemples du 
mespris de la douleur avons nous en ce genre ! Que 
ne peuvent elles , que craignent elles , pour peu quHl 
y ayt d^adgencement à espérer en leur beauté ? 

Yellere queis coFa est albos à stirpe capîllos , 
Et facieniy demptA pette ^ refeire' novam ^'. • 

Fen ay veu engloutir du sable, de. la cendre, et se 

^ (c Jamais le dernier des gladiateurs a-t-il gémi ou changé 
de visage ? Quel art, dans sa chute même , pour en dérober 
la honte aux jeux du public ! Renversé enfin aux pieds de 

I 

s^^dversaire, tourne-t-il la tête , lorsqu'on lui ordonne de 
i^i^ir le coup mortel » ? Gic. Tusc. quœst L. II , c. i6. 

^« « Il s'en trouve qui ont le courage d'arracher leurs che- 
yciu gris , et de s'écorcher tout le visage pour se &ire une 
nouvelle peau 9. Tibull. L. 1 , éleg. viii , c. 45. 
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travailler à poinct nomme de myner leur estomach , 
pour acquérir les pa^s couleurs. Pour faire •un corps 
bien espagnole, quelle géhenne ne soufiBnent elles, 
g:uindees et cenglees , à tout de grosses coches *^^ sur 
les Gostes, iusques a la chair vif^e ? ouy, quelques 
fois à en mourir. 

Il est ordinaire à beaucoup de nations de nostre 
temps de se bkcer à escient pour donner foy à leur 
parole : et nostre roy ^^^ en recite des notables 
exemples de ce qu'il en a veu en Poloigne , et en Peu- 
droict de luy mesme ^'. Mais oultre ce que ie sçsds en 
avoir este imité en France par aulcuns , i'ay veu une 
fille *^^j pour tesmoigner Tardeur de ses promesses 
et aussi sa constance , se donner du poinçon qu'elle 



3* V4^ez de Thon, Hist. L. LYIII,ad ami. 1574. Le 
grand chambellan du royamne, pour donner à Henri III une 
preuve de son dévoaement, se donna un coup de poignard 
dans le bras. 

*^^ C'est-à-dire , avec des écUsses , qui , pressées fortement 
sur les côtés par des ceintures , j rendaient la cbaîr insen- 
sible , et aussi dure que la corne ou le cal qui vient aux 
mains de certains ouvriers. 

*36 Henri III. ^ 

"^^7 f< Quand ie veins de ces lameux estats de Blois, ifBis 
veu peu auparavant une fille , en Picardie , etc. » Édît de iSgS. 

Ce texte de Tédition de iSgS peut servir à fixer Fépoque 
du £ût rapporté Id par Montaigne. 
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porto! t en son poil *^^j quatre ou cinq bons coups 
dans le bras, qui luy faisoient craqueter la peau et la 
saignoient bien en bon escient. Les Turcs se font des 
grandes escarres pour leurs dames , et, à im que la 
marque 7 demeure, ils portent soubdaîn du feu sur 
la plaje et Yj tiennent un temps incroyable, pour 
arrester le sang et former la cicatrice ; gent$ qui Tout 
veu Font escript, et me Pont iure : BMspour dix 
aspres ^^^ , il se treave touts les iours entre eulx qui 
se donnera une bien j[»rofonde taillade dans le bras ou 
dans les cuisses. le suis bien ajsé que les tesmoings 
nous sont plus à main où nous en avons plus affaire ; 
car la chrestiente nous en fournit è suffisance : et aprez 
Texemple de nostre ^Qd Guide, il y en a eu force 
^i, par dévotion, ont voulu porter la croix. Nous 
apprenons, par tesmoing trèsdigne de foy ^^ , que le 
roy sainct Louis porta la haire iusques à ce que, sur 
sa vieillesse , son confesseur Ten dispensa ; et qoe 
touts les vendredis il se faisoit battre les e$paules , 
par son presbtre , de cinq cbaisnettes de fer que pour 
cet effect il portoil tousiours dans une boite. 

Guillaume nostre dernier duc de Guyenne, père de 
de cette Alienor qui transmeit ce duché aux maisons de 

^^ Le sire de JoînviUe, dans ses Mémoires, T. I. p. 54 9 55. 

*^ Dans ses cheveux. 

*^ Monnaie torque, qui vaut à peu près un son. 



/ 
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France et d^ Angleterre , porta , les dix ou douze der- 
niers ans de «a vie, continuellement, un corps de cui- 
rasse soubs un habit de religieux, par pénitence. 
Foulques, comte d^Aniou, alla iusques en Jérusalem 
pour là se faire fouetter à deux de ses valets , la chorde 
au col , devant le sepulchre de nostre Seigneur. Mais 
ne veoid on encores totfts les imirs au vendredi sainct , 
en divers lieux , un grand nombre d'hommes et femmes 
se battre iusques à se deschirer la chair et percer ius- 
ques aux os ? cela ay ie veu souvent, et sans enchan-^ 
tement : et disoit on (car ils vont masquez) quMl y 
en avoit qui pour de Targent entreprenoient en cela 
de garan&ir la religion d'aultruj, par un mespris de 
la douleur d'autant plus gr«id , que plus peuvent les 
aiguillons àt la dévotion que de l'avarice. Q. Maximqs 
enterra son fils consulaire , M. Cato le sien prêteur 
désigne', et L. Paulus les siens deux en peu de iours» 
d^un ^sage rassis , et ne portant aulcun tesmoignage 
de dueï ^^. le disois, en mes iours,' de quefaju'un, 
en gaussant, qu'il avoit chouë*^" la divine iitsttce; car 
la mort violente de trois grands eitfants luy ayant este 
annoncée en un iour pour un aspre coup de verge ^^' ; 
comme il est à croire, peu s'en fallut qu'il ne la prinst 

34 Cic. Tusc. quœsL L. 111 , c. 28. 

'^^^ Cest-à-dîre , désappointé, comme on parlait autrefois , 
ou éludé, comme on parle présentement. 
*4' Par un terrible châtiment (du ciel). 
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à gratîficatioA; et Teii ay pierdu, maiâ en nourrice *^^y 
deux ou trois , sincui sans regret ati ïnoins sans fas- 
cherie : si n'est il gueres d'acéidéat qui toiicbe plus 
au vif les hommes. le veois assez d'àultres communes 
occasions, d'affliction , qu'à peine sentirois ié si elles 
me venoient; et en ay mesprisë, quand elles me sont 
venues , de celles ausquelles le monde donne une si 
atroce figure , que ie n'oserois m'en vanter au peuple 
sans rougir : ex çéo intelUgUuTy fion in naiurâ, sed in 
opiniene, esse œgrUudinem ^^. L^opinion est une puis* 
santé partie ^ hardie, et sans mesure. Qui réchercha 
iamaîs de telle faim la seuretë et le repos /qu'Alexandre 
et Gesar ont faict l'inquiétude et les difEcultéz ? Terez, 
le père de Sitalcez ^^ , souloit dire que « Quand il ne 
faisoit point la guerre il luy esi ^it advis qu'il n'y avoit 
point différence entre luy et son palefrenier ^^ ». Ca- 
ton consul , pour s'asseurer d'àulcunes iâlles en £s- 
paigne , ayant seulement interdict aux habitants d'î^ 
celles de porter les armes, ^and nombre se tuèrent; 



^s « De là on peut comprendre que rafflictîon n^est pas un 
effet de la nature, mais de ropînion ». Gic. Tusc. quœsL 
L. III , c. 28. 

^ Roi de Thraoe , dont il est parlé dans Diodore de Sicile , 
L. XII, c. i5. 

^7 Plutarque ; Dits notables des anciens Rois. 

*^ On lit dans Tédit. de iSgS. «t Je n'ensuys pas ces hu- 
meurs monstrueuses ; mais Yen ai perdu en nourrice , etc. » 
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ferox gens 9 nuUam viiam rati sine arinis esse. ^^ Com- 
bien en sçavons noas qui ont îvq la donlceur d^une 
vie tranquille en leurs maisons parmy leurs cognois- 
sants y pour suyvre Thôrreur des déserts inhabitables ; 
et qui se sont iectez à Tabiection, vilitë et mespns 
du monde, et s^y sont pkus iusques à Taffectation! 
Le cardinal Borromee , qui mourut dernièrement à 
Milan , au milieu de la desbauche à quoy le convioit 
et sa noblesse , et ses grandes richesses , et Taii* de 
ritalie , et sa ieunesse , se mainteint en une forme de 
vie si austère , que la mesme robbe qui luy servoit en 
este luy servoit en hyver ; n^avoit pour son coucher 
que la paille ; et les heures qui luy restoient des oc-' 
cupations de sa charge , il les passoit estudiant conti- 
nuellement, plante sur ses genouils, ayant un peu 
d^eau et de pain à costé de son livre , qui estoit toute 
la provision de s^ repas et tout le temps qu^il y em- 
ployoit. 

Ten sçais qui à leur escient ont tiré et proufit et 
advancement, du cocuage, de quoy le seul nom ef- 
froye tant de gents. Si la veue n^est le plus nécessaire 
de nos sens, il est au moins le plus plaisant : mais 
les plus plaisants et utiles de nos membres semblent 
estfe ceulx qui servent à nous engendrer; toutesfois 
assez de gents les ont prins en haine mortelle , pour 

I ^_^ ^ 

^^ H Peuple féroce, qui ne croyait pas qu^on put vivre 
sans combattre » Tit.»Liv. L. XXXIV, c. 17. 
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cela sealem^t qaHls estoietit trop aimables, et les 
ont reiedez à cause de leur prix : autant en opina 
des yeulx celuy qui se les creva. La plus commune et 
plus saine part des hommes tient à grand heur Fabon-- 
dance des enfants; moy et quekpies aultres à pareil 
heur *^ ^ le default : et quand on demande à Thaïes 
pourquoy il ne se marie point , il respond « qu^il 
n^aime point à laisser lignée de soy ^^ ». 

Qae nostre opinion donne prix aux choses , il se 
▼eoid par celles en grand nombre ausquelles nous ne 
regardons pas seulement pour les estimer, ains à 
nous; et ne considérons ny leurs qualités ny leurs 
utîlitez, mais seulement nostre côust à les recouvrer, 
comme si c^estoit quelque pièce de leur substance; et 
appelions valeur , en elles , non ce qu^eUks apportent , * 
mais ce que nous y apportons. Sur quoy ie m^advise 
quenous sommes grands mesnagie^rs de nostre mise *^^ : 

^ Dîogène-Laerce ; Vk de Thaïes , L. I , segm. a6. 

*^ C'est-à-dîre , « je tiens à bonheur aussi , de n^en aroîr 
point (d^enfans) »^ — 11 &ut convenir que ce passage, et ce 
qu'il dit dans ce mène chapitre (page 71), qu'il a perdu, 
sans Jasdierie y deux ou trois de ses enbns, (il en a oublié 
le nombre) , ne prouvent pas, dans Montaigne, une grande 
sensibilité : et son égoYsme du moins, se montre ici à 
découvert. 

*^ De ce que nous apportons (dans lappréciation de^ 
choses). 
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cinq sous d^amendement. Et si emprantois avecqaes 
desadvantage : car n'ayant point le cœur de requérir 
en présence *^^j Y ta renvojois le hazard sor le pa- 
pier, qui ne faict gueres d'effort, et qui preste gran- 
dement la main au refoser *^^. le me remettois de la 
conduicte de înon lesoing plus gayement aux astres 
et plus librement, que ie n'ay faict depuis à ma pro- 
vidence *^^ et à mon sens. La pluspart des mesna- 
giers estiment horrible de vivre ainsin en incertitude : 
et ne s'advisent pas , Premièrement , que la pluspart 
du monde vit ainsi : combien d'honnestes hovmies 
ont reîecté tout leur certain à l'abandon , et le font 
touts les iours , pour chercher le vent de la faveur des 
roys et de la fortune l César s^endebta d'un million 
d'or oultrç son vaillant , pour devenir Gesar : et com- 
bien de marchands commencent leur traficque par la 
vente de leur métairie, qu'ils envoyent aux Indes, 

Tôt per impotentia fireU ^' : 

en une si grande siccitë de dévotion noua avons mille 



4t « Sur tant de mers orageuses ». CatulL epigr. iv , v« 18. 

^^9 Moi présent; (par moi-même), 

'^^ On peut interpréter ainsi cette fin de phrase : « Je 
faisais ma demande par écrit , ce qui me paraissait moins 
pénible, et rendait le refîis plus facile ». 

'^^^ A ma prévoyance et à ma raison. 
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et mille collèges *^* qui la passent *^^ commodément 
attendants tous les iours de la libei^itë du ciel ce 
qu^il fault à leur disner. Secondement , ils ne s^ad- 
YÎs^t pas que cette certitude sur laquelle ils se fon- 
àevA n^est gueres moins incertaine et hazardeuse que 
le hazard mesme. le veois d^aussi prez la misère au 
delà de deux mille eseus de rente , que si elle estoit 
tout contre moy : car, oultre ce quelle sort a de quoy 
ouTrir cent breschefi à la pauvreté au travers de nos 
richesses , n'y ayant souvent nul moyen entre la su- 
preme et infime fortune, 

Fbrtuna vltrea est : tam , quam splendet, frangîtar ^. 

et envoyer cul sur poincte **^ toutes nos deffenses et 
levées , ie treuve que par diverses causes Tindigence 
se veoid autant ordinairement logée chez ceulx qui 



4» Ex Minus PubUi Syri, — L'évéque Godeau a traduit 

ainsi ce vers : 

Et comme elle a Téclat du venre , 
Elle en a la fragilité. 

Corneille a transporté cette tiaduction dans Polyeucte. 

♦5» Congrégations, couvens, . 

*^^ Qui passent la vie. 

*54 Renverser, bouleverser toutes nos défenses et levées. 
On trouve dans le dictionnaire de Cotgrave, cul sur pointe, 
cul sur tête , deux expressions synonymes rendues par cette 
expression anglaise , t<ypsy-^turvy ^ laquelle répond exactement 
à notre sens dessus dessous^ 
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ont des biens, que ckez ceulx qai n^en ont point; et 
qa^à Tadventure est elle aulcnnement moins incom- 
mode quand eUe est seule, que quand elle se ren- 
contre en compaignie des richesses. Elles viennent 
plus de Tordre , que de la recepte \fàbeT est suœ fuùfue 
foriunœ ^^ : et me semble plus miserd)le un riche mal- 
ayse, nécessiteux, affaireux, que celiiy qui est simple- 
ment pauvre : In divùusinopts, çuoigenus qiestads gra- 
çissimum est ^^. Les plus grands j^rinces et plus riches 
sont, par pauvreté et disette, poulsez ordinairement 
à Pextreme nécessite ; car en est il de plus extrême 
que d^en dévenir tyrans et iniustes usurpateurs dea 
biens de leurs subiects ? 

Ma seconde forme , c*a esté d^avoîr de Targent : à 
quoy m^estant prins, i^en feis biëntost des reserves 
notables , selon ma condition : n^estimânt pas que ce 
feust avoir, sinon autant qu^on possède oultre sa des- 
pense ordinaire ; ny qu^on se puisse fier du bien qui 
est encores en espérance de recepte , pour claire qu^elle 
soit. Car, quoy ! disois ie, si i^estois surprins d'un tel 
ou d'un tel accident ? et à la suitte de ces vaines et 
vicieuses imaginations Tallois faisant Tingenieux à 
pourveoir, par cette superflue reserve, à touts in- 

4^ « Chacun est Tartisan de sa fortone ». Sali, in prima 
orat, ad Cœs* de ordin, Rep, §. i. 

4^ « L'indigence au sein des rldiesses est la plus à plaindre ». 
Senec. epîst. LXXiv. 
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convenients : et sçavoîs encbres respondre, à celuy 
qui m'àlleguoit que le nombre des inconvénients es- 
toit trop infiny. Que si ce n'estoit à touts, c'estoit à 
aulcnns et plusieurs. Cela ne se passoit pas sans pe- 
nîble soHcitude : i*en faisois un secret; et moy, qui 
ose tant dire de moy, ne parlois de mon argent qu'en 
mensonge, comme font les aultres qui s'appauvrissent 
riches , s'enrichissent pau«vres , et dispensent leur con- 
science de iamais tesmoigner sincèrement de ce qu'ils 
ont : ridicule et honteuse prudence ! AUois ie en 
voyage ? il ne me sembloit estre iamais suffisammetit 
pourveu;^ et plus ie m'estois chargé de monnoye, 
plus aussi ie m'estois chargé de crainte, tantost de 
la seiireté des chemins, tantost de la fidélité de ceulx 
qui conduisoient mon bagage , duquel , comme d'aul- 
tres que ie cognois , ie ne m'asseurois iamais assez, si 
ie ne Favois devant mes yeulx. Laissois ie ma boiste 
chez moy P combien de souspeçons et pensements es- 
pineusc, et, qui pjbsest, incommunicables ? i'avois tou- 
siours Fei^rit de ce costé. Tout compté , il y a plus 
de peine à garder l'argent qu'à l'acquérir. Si ie n'en 
faisois du tout tant que l'en dis, au moins il me 
coustoit à m'empescher de le faire. De commodité, 
l'en tirois peu ou rien : pour avoir plus de moyens 
de despense elle ne m'en poisoit pas moins; car, 
comme disoit Bion ^\ « Autant se fasche le chevelu 



*5 Séfièque, Traité de la tranquillité d'esprit , c. 8, 
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comme le chauve qu^on luy arrache le poil » : et, de- 
puis que vous estes accoustumé et avez planté vostre 
fiuitasie sur certain monceau , il n^est plus à vostr# 
service ; vous n'oseriez Tescomer ; c'est un bastiment 
qui , conune il vous semble , croulera tout si vous y 
touchez ; il fault que la nécessité vous prenne à la 
gorge pour Tentamer : et auparavant Tengageois mes 
hardes et vendois un cheval avecqnes bien moins de 
contraincte et moins envy *^^ que, lors, ie ne faisois 
bresche à cette bourse lavorie que ie tenois à part. 
Mais le dangier estoit que malayseement peult on es- 
tablir bornes certaines à ce désir ( elles sont difficiles 
à trouver ez choses qu'on croit bonnes), et arrester 
un poinct à Tespargne : on va tousiours grossissant 
cet amas et Taugmentant d'un nombre à aultre , ius- 
ques à se priver vilainement de la iouïssance de sts 
propres biens , et l'establir toute en la garde , et n'en 
user point. Selon cette espèce d'usage , ce sont les 
plus riches gents du monde ceulx qui ont charge de 
la garde des portes et murs d'une bonne idlle. Tout 
homme pecunieux est avaricieux à mon gré. Platon ^^ 
renge ainsi les biens corporels ou humains : la santé^ 
la beauté , la force , la richesse : et la richesse , dict il , 
n'est pas aveugle, mais tresclairvoyante cpiand elle 

^^ Des lois, L. I. 

'^^^ C'est-à-dire, « et moins à contre-cœur »• 
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est illuminée par la prudence. Dionysius le fils ^^ eut 
boni^ grâce : On Padvertit que Tun de ses Syra- 
cùsains avoit jcaché dans terre un thresor, il luy 
manda de le luy apporter; ce quUl feit, s^en reserr 
Tant à la desrojbbee quelque partie avecques laquelle 
il s^en alla en une aultre ville, où ayant perdu cet 
appétit de thésauriser il se . meit à vivre plus libé- 
ralement : ce qu^entenddut Dionysius luy feit rendre 
le demouraçt de son tbresor , disant que puisqu'il en 
avoit apprins à en sçavoir user il le luy rendoit vo- 
lontiers. 

Je feus quelques années en ce poinct : ie ne sçais 
quel bon daimon m'en iecta hors tresutilement , connue 
le Syracusain , et m'envoya toute cette conserve à l'a- 
bandon *^*, le plaisir de certain voyage de grande 
despense ayant mis au pied *^'^ cette sotte imagina- 
don : par où ie suis retumbé à une tierce sorte de vie 
(ie dis ce que i'en sens) certes plus plaisante beau- 
coup , et plus réglée; c'est que ie foys courir ma des- 
pense quand et ma recepte; tantost l'une devance, 
tantost l'aultre , mais c'est de peu qu'elles s'aban- 
donnent' le vis du iour à la ioumee, et me contente 

^7 Ou Denys le père , selon Plutarque , dans les Dus no- 
tables des Rois. 

"^^ CVst-à-dire : « et me fit abandonner cet esprit de 
conservation et d'^onomie. 
:^^7 Ayant surmonté ou réduit cette sotte fantaisie (d^amasser) 
IL 6 
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d^avoîr de qaoy suffire aux besoings présents et oidî- 
naires : aux extraordinaires toutes les provisions du 
monde n^y sçauroient baster. Et est folie de s^attendre 
que fortune elle mesme nous arme iamais suffisam* 
ment contre soy : c^est de qos armes , quMl la fault com- 
battre ; les fortuites nous trahuront au bon du faict"^^'. 
Si ramasse , ce n*est que pour Tesperance de quelque 
voisine emploite , non pour acheter des terres de quoy 
ie n^ay que faire , mais pour acheter du plaisir. Non 
esse eupidum, pecuma est; non esse emacem, veetigd 
est ^'. le n^ay ny g:ueres peur que bien me faille , ny 
nul désir quMl augmente ; Dhiliarum fructus est in co- 
pia; copiam deelarùt saiktas ^' : et me gratifie singuliè- 
rement que cette correction me soit arrivée en un aage 
naturellement enclin à Tavarice , et que ie me veoye 
desfaict de cette folie si commune aux vieux et la 
plus ridicule de toutes les humaines folies. 

Feraulez qui avoit passe par les deux fortunés , et 
trouvé que Taccroist de chevance n^estoit pas accroist 



^^ n G est être riche, que de n-étre pas avîde de richesses; 
c^est un revenu, que de n'avoir pas la passion d'acheter », 
Cic. Paradox. 6, c. 3. 

49 <c Le fruit des richesses est dans Tabondance , et la sa- 
tiété annonce Tabondance ». Cic. Pcwadox, 6, c. a. 

-^^ Au plus fort de révénement , (lorsque le besoin sera 
le plus urgent). 
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d'appétit au boire, manger, Jormir, et embrasser sa 
femme; et qui d'aultre part sentoit poiser sur ses 
espaules rimportunite de l^œcopomie, ainsi qu'elle 
faict à mo y 9 délibéra de contenter un ieune homme 
pauvre, son fidèle amy, abboyant aprez les richesses ^°; 
et luy feit présent de toutes les siennes grandes et 
excessives, et de ceUes encores qu'il estoit en traift 
d'accumuler touts les iours par la libéralité de Cyrus 
son bon maistre, et par la guerre ; moyennant qu'il 
prinst la charge de l'entretenir et nourrir houneste- 
ment comme son hoste et son amy. Us vtscurent ainsi 
depuis tresheureusement, et egualement contents du 
changement de leur con^tion. 

Voylà un tour que î'îmiterois de grand courage : 
et loue grandement la fortune d'un vieil prélat que ie 
veois s'estre si purement demis de sa bourse , de sa 
recepte et de sa mise, tastost à un serviteur choisi, 
tantost à un aultre, qu'il a coulé un long espace d'an- 
nées autant ignorant ceitte sbrte d'affaires de son mes- 
nage comme un estrangier. La fiance de la bonté d'aul- 
tmy est un non legier tesmoignage de la bonté propre ; 
partant la favorise Dieu volontiers. Et pour son re- 
gard, îe ne veois point d'ordre de maison ny plus di- 
gnement ny plus constamment conduict que le sien. 
Heureux qui aye réglé à si iuste mesure son besoing, 



^ Cyfopédie de Xénophom L. VIII, c. 3,§. i6-ao. 
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qne ses richesses y paissent suffire sans son soing et 
empeschement, et sans qne leur di^nsation ou 
assemblage interrompe d^aultres occupations qu^il 
suyt, plus convenables, plus tranquilles, et selon 
son cœur! 

L'ajsHice donc et Findigence despendent de Topi- 
nion d^un chascun ; et non plus la richesse que la 
gloire, que la santé, n'ont qu'autant de beauté, et 
de plaisir, que leur en preste celuy.qui les possède. 
Chascun est bien ou mal, selon qu'il s'en treuve *^^ : 
non de qui an le croid , mais qui le croid de so j , est 
content ^^^; et en cela seul la créance se donne essence 
et vérité. La fortune ne nous faict ny bien ny mal ; 
elle nous en offire seulement la matière et la semence : 
laquelle nostre ame, plus puissante qu'elle, tourne 
et applique comme il luy plaist; seule cause et mais- 
tresse de sa con£tion heureuse ou malheureuse. Les 
accessions externes premient saveur et couleur de 
l'interne constitution : comme les accoustrements 
nous eschaufFent non de leur chaleur, mais de la 
nostre , la quelle ils sont propres à couver et nourrir ; 
qui en abrieroit un corps froid, il en tireroit mesme 
service pour la froideur , ainsi se conserve la neige 



*^ Selon qu'il se trouve être bien ou mai. 

"^^^ Transposez ainsi : « Il est content celui qui croit Tétre , 
et non celui que Ton croit content ». 
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et la g^Iace. Certes '^' tout en la manière qu'à un fai- 
néant Festude sert de tonnent ; à un yvrorigne , Pabs- 
tinence du vin ; la frugalité est supplice au luxurieux ; 
et Fexerciee , géhenne à un homme délicat et oysif : 
ainsin est il du reste. Les choses ne sont pas si dou- 
loureuses nj difficiles déciles mesmes; mais nostre 
foiblesse et laschetë les faict telles. Pour iuger des 
choses grandes et haultes, il fault une ame de mesme ; 
aultrement nous leur attribuons le vice qui est le 
nosti*e : un aviron droict semble courbe en Teau; il 
n'importe pas seulement qu'on veoye la chose , mais 
comment on la veoid. 

Or sus, pourquoy, de tant de discours qui per- 
suadent diversement les hommes de mespriser la mort 
et de porter la douleur, n'en trouvons nous quel- 
qi^'un cfÉni face pour nous *®' ? et de tant d'espèces 
d'imaginations qui l'ont persuadé à aultruy , que 
chascun n'en applique il à soy une le plus selon' son 
humeur ? S'il ne peut digérer la drogue Forte et abs- 
tersive pour desraciner le mal, au moins qu'il la 
prenne lenitive pour le soulager. Opinio est quœdam 
effœminata ac leçis, im in dohre mogis, quiàm eadem in 



^' ïoute la fin de ce paragraphe est tirée de Sënèque 
(épître LXXXi) : Luxurioso Jrugolitas pœna est s pigro sup^ 
plicii loco labor est, etc. 



*^» Qui nous profite. 
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voluptate : quâ , quam li^scimus fluônusque moUiiiâ, 
apis aculeum sine clamort ferre non posswnus, Totum in 
eo est, ut Ubi imperts ^'. An demoarant , on ji^esdiappe 
pas à la philosophie , pour faire yaloir oultre mesure 
Faspreté des douleurs et Thumaine foiblesse ; car on 
la contrainci de se reiecter à ces invincibles répliques : 
<c Sil est mauvais de vivre en nécessite ; au moins de 
vivre en nécessité il n^est aulcune nécessité » : « Kul 
n^est mal longtemps, qn^à sa (aulte *^^ ». *^^ Qui n*a 
le cœur de souffirir nj la mort ny la vie ; qui ne veult 
lïy résister ny fuyr : que luy feroit-on ? 



^^ « Par la douleur comme par le plaisir, nos âmes sopt 
amollies : elles se liquéfient, si j'ose ainsi parler; et nous de- 
venons efféminés à un tel point, qn^ ne.£tat qu'une piqûre 
d'abeille pour nous arracher des cris. Tout constste donc à 
savoir se commander ». Cic. Twc. guœsi, L. à. c. 21. 



*** Que par sa feutc ; (parccqu'il le veut), 
*** A celui qui etc. , que pent-on faire ? 
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CHAPITRE XLL 
De ne communiquer sa gloire. 

Sommaire. — Le désir d'acquérir de la réputation, nous Êiit 
renoncer à des biens plus réels , tels que le repos, la santé, 
souvent même nous porte à sacrifier notre vie. La gloire 
n'est qu'une illusion, une ombre; et cependant on voit même 
des pbilosopbes, qui ,tQut en la dépréciant, la recherchent — 
On trouve rarement des hpmmes qui abandonnent aux 
autres leur part de gloire ; on ne peut gueres citer que 
quelques exemples de cette abnégation de soi-même. 

Exemples : Catulus Luctatius ; Antoine de Lève ; Arcbiléo- 
nide, mère de Brasidas; le roi Edouard; Lélius; Théo- 
pompe , roi de Sparte ; l'évéque de Beauvais ; Guillaume de 
Salisbery. , 



x) £ toutes les resveriés da inonde , la plus receue et 
plus universelle est le soing de la réputation et de la 
gloire, que nous espousons iusques à quitter les ri- 
chesses, le repos, la vie et la santé, qui sont biens 
effectuels et substantiaux, pour suyvre cette vaine 
image et cette simple voix qui n'a ny corps ny prinse 

La fama , ch* invaghîsce a un dolce suono 
Gli superbi mortali , c par si bella i 
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È un* eco , un sogno, ansî dW sdgno un* ombra 
Ch* ad ogni vento si dilegua e sgombra '. 

et des humeurs desraisonnables des hçmmes , il semble 
que les philosophes mesmes se desfacent ^ plus tard 
et plus envy *' de cette cy que de nulle aultre ; c'est 
la plus revesche et opiniastre ; i/uia etiam bene profit' 
cienies anùnos tentare non cessai ^. Il n'en est g^eres de 
laquelle la raison accuse si clainment la vanité ; maïs 
elle a ses racines si vifves en nous, que ie ne sçais si 
iamais aulcun s'en est -peu ** nettement descharger. 
Aprez que vous avez tout dict %l tout creu pour la 
desadvouer, elle produict contre vostre discours une 
inclination si intestine , que vous avez peu que te- 



■ <t La renominëe, qui, par la douceur de sa voix, eu- 
chante les superbes mortels et paraît si ravissante , n^est qu'un 
écho, un songe, ou plutôt l'ombre d'un songe qui se dis- 
;sipe et s'évanouît au moindre vent ». Tasso, Gierus. c. xiv, 
st. 63. 

* Etiam sapientibus , cupido ^orias novissima exuàur , dit 
TacHe, SisL L. lY, c. 6. Quoiqu'en dise Coste, Montaigne 
a sûrement eu en vue ce passage ; car son texte en est la tra- 
duction presque littérale. 

^ ce Parce qu'elle ne cesse de tenter ceux mêmes qui ont 
fait des progrès dans la vertu »• Âugust. de GyiL Dei, 
1». V, c. i4. 

'^* « Plus dîfBcilèment, plus à contre cœur »• 
** S'en est pu. 
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hîr k rencontre *^ : car , comme dîct Gicero *, ceulx 
mesmes qai la combattent, encores veulent ils que 
les livres qu41s en escrivent portent au front leur 
nom, et se veulent rendre glorieux de ce quMls ont 
mesprisë la gloire. Toutes aultres choses tumbent en 
commerce : noils prestons nos biens et nos vies au 
besoing de nos amis ; mais de communiquer son hon- 
neur, et d'estrener *^ aultruy de sa gloire, il ne se 
veoid gueres. 

Catulus Luctatius ^ ; en la guerre contre les Cimbres, 
ayant' faict touts ses efforts d^arrester ses soldats qui 
fuyoient devant les ennemis, se meit luj mesme entre 
les fuyards, et contrefeit le couard, à fin qu'ils sem- 
blassent plustost suyvre leur capitaine que fiiyr l'en- 
nemy : c'estoit abandonner sa réputation pour cou- 
vrir la honte d'aultruy. Quand Charles cinquiesme 
passa en Provence Pan mil cinq cent trente sept, on 
tient que Antoine de Levé , voyant l'empereur resohr 
de ce voyage, et l'estimant luy estre merveilleusement 
glorieux, opinoit toutesfois le contraire et le descon- 



4 Oral, pro ArcMâ, en. • 

5 Platarque ; Vie de Marius , c. viii. 

*^ C'cst-à-dîrc , « que vous avei peu de moyens de tenir 
à rencontre, (de lui résister) ». 

"^^ De Élire présent à autrui. 



î 
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ilUoit ^ , à cette fin que toute la gloire et honneur 
d^ ce conseil en feust attribué à son maistre, et.qu^il 
fàiist dict , son bon advis et sa prévoyance avoir esté 
telle que, contre Topinion de touts, il «ut mis fin à 
une si belle entreprinse : qui estait Thonorer à ^& 
despens. Les ambassadeurs thracien»* consolants Ar- 
chileonide, mère de Brasidas, de la mort de son fils, 
et le hault louants iusques à dire quHl n^avoit point 
laissé son pareil; elle refusa cette louange. privée et 
particulière , pour la rendre au public : c< Ne me dictes 
pas cela, feit elle, ie sçais que la ville de Sparte a 
plusieurs citoyens plus grands et plus vaillants quHl 
n^estoit^ ». En. la battaille de Crecy ', le prince de 
Gales encores fort ieune avoit Tavant garde à con- 
duire ; le principal effort du rencontre feut en cet en- 
droict : les seifneurs qui Paccompaignoient se trou- 
vants en dur party d^armes 9 mandèrent au roy Edouard 
de s^approcher pour les secourir. Il s^enquit de Testât 
de son fils ; et luy ayant esté respondu qull e&toit vi- 
vant et à cheval : « le luy ferois , dict il , tort de luy 
aller maintenant desrober l'honneur de la victoire de 
ce combat qu'il a si long temps soustenu ; quelque 



^ Voyez Guillaume du Bellay, f*. 290; et Brantôme, Vies 
des Hommes illustres , à l'article Antoine de Lève. 

7 Plutirque, Dits notables des Lacédémoniens , à Tarticle 
Brasidas, 

^ Donnée en i346. 



1 
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hazard iju'il y ayt , elle sera toute sienne ® » : et n'y 
voulut aller ^ly envoyer, sçacbant, s'il y feust allé, 
qu'on cfust âict que tout estott per<Iu sans son se- 
cours , et qu'oii luy eust attribué Tadvantage de cet 
exploict; Semper enim tfuod posifemum aâiectum est, id 
rem toiam' videiur traxisse '". Plusieurs estimoient à 
Rome, et se disoit communément, que les principaulx 
beaux faicts de Scipion esloient en partie deus àLae- 
lius ' ' , qui toutesfois alla tousiours promouvant et 
secondant la grandeur et gloire de Seipion, sans aulcun 
soing de la sienne. £t Theopompus, roy de Sparte, 
à celuy qui luy disoit que la chose publicqae demeu- 
roit sur sts pieds pour autant qu'il sçavoit bien com- 
mander : « c'est plustost, dict il, parce que le peuple 
sçait bien obéir " ». 

Comme les femtnes qui succedoient aux pairies 
avoient, nonobstant leur sexe, droict d'assister et 
opiner aux causes qui appartiennent à la i^risdiction 
des pairs : aussi les pairs ecclésiastiques, nonobstant 
leur profession, estoient tenus d'assister nos roys en 



9 Froissard, vol. t. c. 3o. 

*o « Car ceux qui arrivent les derniers au combat ,' semblent 
seuls avoir décidé la victoire ». Tit-Liv. L. XXVI I , c. 45- 

" Plutarque; Instructions pour ceux qui manient les af^ 
foires d'état, c. 7, 

•• Plutarque , DiÏ5 notables des Lacédéinoniens , à rartîclc 
Theopompus. 
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leurs guerres, non seulement de leurs amis et servi- 
teurs, mais de leur personne aussi. L^evesque de 
Beauvais se trouvant avecques Philippe Auguste 
en la battaille de Bouvines '^, participoit bien fort 
courageusement à Teffect ; mais il luy sembloit ne de- 
voir toucher au fruict et gloire de cet exercice san- 
glant et .violent. Il mena de sa main plusieurs des 
ennemis à raison ^^, ce iour là; et les donnoit, au 
premier gentilhomme qu'il trouvoit , à esgosiller ** 
ou prendre prisonniers, luy en resignant toute Texe- 
cution : et le feit ainsi de Guillaume comte de Sais- 
beri à messire lehan de Nesle : d'une pareille subti- 
lité de conscience à cette aultre *^ , il vouloît bien 
assommer, mais non pas blecer, et pourtant ne com- 
battoit que de masse. Quelqu'un en mes iours *' es- 
tant reproché par le roy d'avoir mis les mains sur un 
presbtre , le nioit fort et ferme : c'estoit *' qu'il l'avoit 
battu et foulé aux pieds. 

*^ Donnée en iai4, entre LîUc et Toumay. 

'^^ Il mit à la rabon plusieurs ennemis ; (il s^en empara). 

*^ A égorger. 

^^7 C'est-à-dire , « par une subtilité de conscience p^eille 
à cette autre dont )e viens de parler, cet évéque voulait bien 
assommer » , etc. Voyez Mézeray , et les Mémoires de J. du 
TiUet. 

'^^ De mon temps. • 

'^d Parce que seulement fl' Vavait abattu et foulé aux pieds. 
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CHAPITRE XIII. 



De rine^uaUté çia est entre nous» 



Sommaire. — Extrêmes différences que Ton remarque entre 
les hommes» On ne devrait les estimer que ce qu^ils valent 
par eux-mêmes , et , après les avoir dépouillés de tout ce 
qui n'est pas eux ; c'est par leur ame qu'il (aut les juger. De 
vaines apparences extérieures distinguent le roi du paysan , 
le noble du vilain ; etc. — Que «ont les rois ? des acteurs en 
£cène; des hommes qnelqnelois plus méprisables que le 
dernier de leurs sujets; soumis aux mêmes passions, aux 
mêmes vices. — Le bonheur n'est que dans la iquissance et 
non dans la possession : or , peut-il jouir des avantages de 
la royauté , celui qui ne sait ou ne peut apprécier son bon- 
heur ; celui dont l'esprit est borné , l'ame grossière , ou qui 
est tourmenté par des douleurs physiques ? -7- Combien le 
sort des rois est à plaindre : la satiété leur rend insipides 
tous les plaisirs ; ils sont toujours sous les yeux de leurs 
sujets qui les jugent avec sévérité. La vie d'un seigneur 
retiré daiis sa terre , inconnu à la cour, est bien préférable. 
Les rois ne connaissent point, comme lui, l'amitié, la con- 
fiance mutuelle ; ils n'ont autour d'eux que des flatteurs et 
des hypocrites ; ^ne folle ambition les porte souvent à ra- 
vager le monde , lorsqu'ib pourraient , sans efforts , se pro- 
curer le rfpfij^H^j g vrai" pi'>îgîi*fi ^ ■ 



Exemples : Les rois de Thrace ; Alexandre i Aatigone \ Se- 
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leucns ; le roi Hiëron ; le roi Alphonse ; les empereurs 
Julien j Dioclëtien ; Pyrrhus et Cynéas. 

Jt LUTARQUE dict ' , en quelque lieu, quUl ne treuve 
point si grande distance de beste à beste, comme il 
treuve; d^homme à bomme. Il parlç de la suffisance 
de Tame et qualités internes. A la veritë, ie treuve 
si loing d^Epaminondas , comme ie Fimagine, ius- 
ques à tel que ie cognois , ie dis capable de sens corn* 
mun, que i'encherirois volontiers sur Plutarque; et 
dirois, qu^il y a plus de distance de tel à tel honune, 
quHl n^y a de tel homme k telle beste ; 

Hem ! vir viro quid pnesUt ! * 

et qu'il y a autant de degrez d'e^[Nrits, qu'il y a d'icy 
au ciel de brasses , et autant innumerables. Mais , à 
propos de l'estimation des hommes , c^est merveille 
que, sauf nous, aulcune chose ne s'estime que par 
ses propres qualitez. Nous louons un cheval de ce 
qu'il est vigoreux et adcoict, 

Yolucrem 
Sic laudamas equum , facîli cui plurima palma 
Fervet, et exsultat raiiico victoria cîrco , ' 

— — I I — i»— I II III— I II — — I, 

' Dans le traite intitulé : « Que les bétes brutes usent de la 
raison » , vers la fin. 

* ce Ah ! qu'un homme est souvent supérieur à un autre 
homme » ! Terent Eunuch. act II, se. m. v. i. 

3 On lait cas d'un eoursier qui, fier et plein de cœor, 
Fait paraître, en courant, sa bouillante Tigueur, 
Qui jamais ne se lasse, et qui, dans la carrière, 
S*est ^couvert mille fois d'une noble pcnissière. 

• Juv. sat. Vin, T. 57. (Traduction de Boilcau). 
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non de son hamois ; un lévrier , de sa vistesse , non 
de son collier; un oyseau *^ , de son aile, non de ses 
longes et sonnettes : pourquoy de mesme n^estimons 
nous un homme par ce qui est sien ? Il a un grand 
train , un beau palais , tant de crédit , tant de rente : 
tout cela est autour de luy, nop en luy. Vous n'ache- 
tez pas un chat en poche : si tous marchandez un 
cheval ^, vous luy ostez ses bardes **, vous le voyez 
nud et a descouvert ; (>ù s'il est couvert , comme on 
les presentoit anciennement aux princes à vendre *^, 
c'est par les parties moins nécessaires, à fin que vous 
ne vous, amusiez pas à la beauté de son poil ou lar- 
geur de sa croupe , et que vous vouig^ arrestiez princi- 
palement à considérer les iambes, les yeulx et le pied , 
qui sont les membres les plus utiles, 

Keg;ibiis bic mos est : ubî equos mercantar, opertos 
lospictimt ; ne , 51 &cies (ut ssepè) décora 
Molli fiilu pede est , emptorem inducat biantem 
Qa6d pulcbrse clanes , brève qabd capnt , ardua cervix : ^ 

« 

^ Sénèque, epîst. lxxx. 

^ « LorsqiM les pnnces achètent des chevaux, ils les eiamment 
couverts , de peur que si le cheval a les pieds mauvais et la 
tête belle , comme il arrive souvent , l'acheteur ne se laisse 
séduire en lui voyant une croupe arrondie , une tête effilée , 
et Une encoluce relevée et hardie ». Hor. sat. II, L. 1. 1. 86. 

'^^ Il s'agit ici d'un oiseau de fauconnerie. 
'^^ Bardes , vieux mot qui signifiait l'armure des chevaux 
des hommes de guerre. Voyez Furetière. 
*^ C'est-à-dire , à acheter. 
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pourquoy estimant un homme Testimez vous tout en- 
veloppé et empacqueté ? Il ne nous faîct montre que 
des parties qui ne sont aulcunement siennes, et nous 
cache celles par lesquelles seules on peut vrayement 
iuger de son estimation. G^est le prix de Tespee que 
vous cherchez, non de la gaine : vous n^en donnerez 
à Fadventure pas un quatrain *^ , si vous Tavez des- 
pouillee. Il le fault iuger par luy mesme , non par ses 
atours : et, comme dict tresplaîsamment un ancien : 
t< Sçavez vous pourquoy vous Testimez grand ? vous 
y comptez la haulteur de ses patins ^ »• La base n^est 
pas de la statue. Mesurez le sans ses eschasses : quMl 
mette à part ses richesses et honneurs ; quHl se pré- 
sente en chemise. A il le corps propre à ses fîinc- 
tions , sain et alaigre ? Quelle ame a il ? est elle belle , 
capable, et heureusement pourveue de toutes ses 
pièces ? est elle riche du sien, ou de Taultruy ? la 
fortune n'y a elle que veoir ? Si les yeulx ouverts elle 
attend les espees traîctes *^ ; s'il ne luy chault *^ par 
où luy sorte la vie, par la bouche ou par le gosier; 

^ Sënèque, epîst. LXXVI. Tout ce paragraphe, jusqa^à la 
prenûère citation, est traduit ou imité de Sénèque. 

*^ Le tjuatrain^ selon le Dictionnaire de Trévoux, est une 
ancienne monnaie qui valait un liard. 

"^^ Les épées nues , tirées du fourreau. •-» On trouve dans 
Nicot, Vépée traicte, ensis destrictus. 

*® S'il ne lui importe. 
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si elle *^ est rassise, eqaable ** et contente : c'est ce 
qu'il fault veoir, et iager par là les extrêmes diffé- 
rences qui sont entre nous. Est il 

sapiens 9 sibîqae împcriosas>; 
Qaem neqae pauperies , neqoe mors , neque TÎncula terrent i 
Responsare cupidinibos^ contemnere honores, 
Fortis ; et in seipso totos, teres atqae rotundus , 
Extemi ne quid valeat per levé morari ; 
In qoem manca mit semper fortuna ? ' 

un tel homme est cinq cents brasses au dessus des 
royaumes et des duchez ; il est luj mesme à soy son 
empiri^ : 

sapiens... pol ! ipse fingit fortunaxn sibi. * 

que luy reste il à désirer ? 

Nonne videmns 
Kil aliud sibi naturam latrare » nîsi ut quoi 
Gorpore seinnctus dolor absity mente fmatur 
lucando sensu , eurâ semotu' metuque ? ' 

7 « Sage et mattre de lui-même , verrait-il sans peur l'indi- 
gence, les fers et la mort? Sait -il résister à ses passions , 
sait-il mépriser les honneurs ? Renfermé tout entier en lui- 
même, et semblable au globe pariait qu'aucune aspérité n'em- 
pêche de rouler , ne laisse-t-il aucune prise à la fortune » ? 
Hor. sat. VII, v. 83. 

^ Le sage est l'artisan de son propre bonheur. 

Plaut. in Trinummo, act. II, ic. II. ▼. 84. 

9 « Ne voyons-nous pas que la nature n'exige rien déplus, 
sinon qu'à un corps exempt de douleur , on joigne un esprit 

■ 

sain , dégagé de terreurs et d'inquiétudes». Lucret L, II, y. 16, 

"^7 Si son ame. 
*» Égale. 

": 7 
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Compares luy la tourbe de nos hommes, stupide, 
basse, semle, Instable, et continuellement flottante 
en Forage des passions diverses qui la poulçent et 
repoulsent , pendante *' toute d'aultruy ; il y a plus 
d'esloingnement que du ciel à la terre : et toutesfois 
Taveuglement de nostre usage est tel, que nous en 
faisons peu ou point d^estat ; là où , si nous considé- 
rons un paysan et un roy, un noble et un vilain, un 
magistrat et un homme privé, un riche et un pauvre, 
il se présente soubdain à nos yeulx une extrême dis- 
parité, qui ne sont différents *.'**, par manière de 
dire , qu'en leurs chausses. En Thrace le roy estoit 
distingué de son peuple, d'une plaisante manière et 
bien rencherie : il avoit une religion à part, un dieu 
tout à luy , qu'il n'appartenoit à ses subiects d'ado- 
rer, c'estoit Mercure ; et luy, desdaignoit les leurs '^ 



*^ Hérodote dît bien (L. \\ p. 33i) que les rois de 
Thrace adoraient Mercure sur tout autre dîeu : qu^ils ne ju- 
raient que par lui seul , et se disaient descendans de lui ; mais 
il ne dît point qu'ils méprisaient Mars , Bacchus et Diane, 
les seuls dieux de leurs sujets. 

*9 Ou dépendant toute d^autrui, comme on a mis dans 
quelques éditions. » 

*^'^ Quoiqu'ils ne soient différents, par manière de dire, 
que par leurs chaussures. — Ici Montaigne a un peu négligé 
la construction , comme en plusieurs autres endroits. 
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Mars, Bacchus, Disttie : ce ne sont pourtant que 
pelnctures *" qui ne font aulcune dissemblance es- 
sentielle. Car, conone les loueurs de comédie vous les 
TOjez sur Teschafiaud faire une mine de duc et d^em-: 
pereur ; maïs tantost aprez les voylà devenus valets et 
crocheteurs misérables, qui est leur nsafve et origi- 
nelle condition : aussi Teitipereur, duquel la pompe 
vous esblouit en public , 

Scilîcet et grandes viridî cum lace sniaragdi 
Aaro mchiduntur , leiitarqaiB thalassina Test» 
Assidaè, et Ytnens sadoi^m exemta potat: '^ 

voyez le derrière le rideau ; ce n'est rien qu^un homtne 
commun, et, k Tadventure, plus vil que le moindre 
de ses subiects : i'tte beaius introrsmn est; isiius bhu^ 
kaki feUciias est '^; la couardise, Tirresolutioti, Vwàr^ 
bition , le despit et Fenvie , Pagitent comme un aultre ; 

Non enim gazte , neque consnlarb 
Summovet lîctor mUeros tumaltus 



" « Parce qu^à ses doigts hrilléiit, eacbâssées dans l'or, 
d^énormes émeraudes ; parce qu'il est toujours paré de riehei 
habits qu'il use dans les exercices les plus lascifs ». Lucxet. 
L, IV, V- 1119- 

" « Le bonheur de celui-ci est en lui-même ; le bonheur de 
Tautre est comme une feuille de clinquant ». Senec. epist. cxv. 

"^^ Montaigne, revient à sa principale idée, que les rois 
et les grands ne sont différent des autres hommes que par 
les habits. 
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Mentb, et canis UqaçaU ci^cum 
TecU volantes : ** 

et le soing et la crainte le tiennent à la gorge au mi- 
lieu de ses années* 

Re verâque metos homînam, cnrteific sequaces, 
îïec metaant sonltus armoram, nec fera tela ; 
Audacterqae inter reges, reramque potentes, 
Yenantury neqne fulgorem reverentnr ab aoro. ^ 

La fiebvre, la mîcraine et la goutte Tespargnent elles 
non plus que nous ? Quand la vieillesse luy sera sur 
les espaules , les archers de sa garde Feu descharge- 
ront ils ? quand la frayeur de la mort le transira , se 
rasseurera il par Tassistance des gentilshommes de sa 
chambre *" ? quan4 il sera en ialousie et caprice, nos 
bonnettades *'Me remettront elles ? Ce ciel de lict 



'^ « Les trésors entassés, les Oatîsceaux consulaires ne peuvent 
chasser les cruelles agitations de Fesprit , ni les soucis qui vol- 
tigent sous les lambris dorés ». Hor. od. xvi , L. II , v. 9. 

'^ « Les craintes et les soucis , injséparables de l'bomme , 
ne fuiebt point efirayés par le fracas des armes; ils se pré- 
sentent hardiment à la cour des rois, et, sans respect pour 
le trône, s^assejent à leurs côtés ». Lucret L. IL v. 46* 

^'* La même Idée se trouve exprimée dans ces vers si 

connus : 

Et la garde qui yeille aax barrières du Louvre , 
!N*en défend pas nos rois. 

*^^ Nos salutations : bonnettades, du mot bonnet* 
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tout enflé d'or et de perles n'a aôlcune vertu à rap- 
paiser les tranchées d'une verte cholique. 

Nec calî^ae cîtiàs décédant corpore febres , 
TexûUbns si \û picturb , ostroque nibentî 
lactarîs, qoàm si plebeia in veste cubandum est '*. 

Les flatteurs du grand Alexandre luy faîsoyent ac-* 
croire qu'il estoitfils'de lupiter : un iour estant blecé, 
regardant escouler le sang de sa playe , <c £h l)ien ! 
qu'en dictes vous ? feit il '* ; est ce pas icy un sang 
vermeil et purement humain ? il n'est pas de la trempe 
de celuy que Homère faict escouler de la playe des 
Dieux >>. Hermodorûs le poëte avoft faict des vers en 
l'honneur d'Antlgonus, où il l'appelloit fils du so- 
leil : et luy, au contraire : « Celuy, dict il, qui vuidc 
ma chaize percée, sçait bien qu'il n'en est rien '^ ». 
C'est un homme pour touts potages *'^ : et, si de soy 



«^ « La fièvre ne vous quittera pas plus tôt, si vcmsétes 
ëtenda sur la pourpre , ou sur ces tapis tîisus à grands frais, 
que si vous étiez couché sur un lit plébéien ». Lucret. L. II , 
V. 34.. 

*^ Plutarque ; dans les Dits notables des Lacédémoniens , 
à Tarticle Alexandre, 

■7 Plutarque ; dans les Dits notables des Lacédémoniens ^ 
à Tartlcle Jntigonus. 

"^■^ Au demeurant , ce n^est qu^un homme. 
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mesme c^est un homme mal nay, Tempire de runl- 
vers ne le sçanroit rabiller *'^. 

Pnellœ 
Hnac rapianty quîcqqîd ddcaverit bic , ro«a fiât >*£ 

quoy pour cela ^'^ si c^est une ame grossière et stu- 
pide ? La volupté mesme et le bonheur ne se per- 
çoivent point *'' sans vigueur et sans esprit. 

Haec perinde suiit y ut illias animus qui ea possidet : 
Qui uti scit, ci bona ; illl qui non uthur rectè, mala» ^ 

Les biens de la fortune, touts tels quUIs sont, en- 
cores fault il avoir du sentiment pour les savourer. 
Cest le iouïr, non le posséder, cpii nous remd heu- 
reux : 

Non doirnis et liinda^ , non aerîs acervus et aori , 
Aegroto domîni deduxit corpore febres , 
Non anlmo curas. Valeat possessor oportet^ 
Qui comportatis rébus bene cogitât ifti : 

■S ft Que les jeunes filles se renlèvent , que partout les roses 
naissent sous ses pas ». Pers. sat. U , y. 38. 

>9 (c Ces choses sont tout ce que le«r possesseur les fait 
être ; ce sont des biens pour qui en sait user , des maux pour 
qui en £iit un mauvais usage ». Terent. HeautorU» act. I, 
se. III, V. ai. 

*^^ C'est-à-dire, « ne saurait lui donner un mérite quUl 
n'a pas ». 

*»^ Qu'est-ce que cela. 

^^'7 Ne sont point senties, goûtées, par celui qui n'a ni 
vigueur, ni esprit. 
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Qaî capît ant m«tuit| iavat îllum sic domas aat Tt$f 
Ut lippam picUe j^kboUe^ fomeDU podagram. 



ao 



Il est un sot, son gonst est mousse et keliesté; il 
n'en iouit non plus qu^un morfondu , de la doulceur 
du vin grec, ou.gu'un cheval, de la richesse du har- 
nois duquel on Ta paré ; tout ainsi , ccmune Platon 
dict ^', que la santé, la beauté, la force, les ri- 
chesses, et tout ce qui s^appelle bien, est equalement 
mal à Finiuste , comme bien au iuste ; et le mal, au 
rebours. £t pu^s, où le corps et Famé sont en mau- 
vais e^tat; à quoy faire ces comipoditez externes? 
veu que la moindre picqijeure d'esplin^e , et pas- 
sion de Tanje, est suffisante à nous oster le plaisir de 
la monarchie du monde. A la première strette *'* que 
luy donne la goutte , il a beau estre sire et maiesté, 

TQtus €t argento ponflatiu) totas et auro» ^ 



*° « Cette maison superbe, ces terres imnieiises , ces tas 
d'or et d^argent, chassent-3s la fièvre et les soucis du maître ? 
Pour jouir de ce qu'on possède , il &ut être sain de corps et 
d*esprit. Pour quiconque est tourmenté de crainte ou de dé- 
sir, toutes ces richesses sont comme des fomentations pour 
un goutteux , comme des tableaux pour des yeux qui ne peuvent 
supporter la lumière ». Hor. epîst. ii, L. I , v. 47* 

*» Traité des Lois, L» II. 

^ ^ Tout brillant de l'éclat des plus prédeux métaux ». 
Tibull. eleg. I, y. 71. 

* '« C'est-Â-dire , étreinte, — Strette vient de TitaUen stretta , 
qui signifie la même chose. 



I 
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perd il pas le souvenir de ses palais et de ses gran- 
deurs ? sHl est en cholere , sa principaulte le garde 
elle de rougir, de paslir, de grincer les dents comme 
un fol ? Or si c^est un habile homme et bien nay, la 
royauté adiouste peu à son bonheur $ 

Sî ventrî bene , si lateri est » pedîbasque tais , nil 
Diviti» potenint régales addere tnaios ; ^ 

il veoid que ce n'est que bifFe *'* et piperie; Guy à 
Tadventure il sera de Vadvis du roy Seleucus, « Que 
qui sçauroit le poids d'un sceptre ne daigneroit l'a- 
masser quand il le trouveroit à terre ^* » ; il le disoit 
pour les grandes et pénibles charges qui touchent 
un bon roy. Certes ce n'est pas peu de chose que 
d'avoir à régler aultruy , puisqu'à régler nous mesmes 
il se présente tant de difficultez. Quant au com- 
mander, qui semble estre si'doulx, considérant l'im- 
becillitë du iugement humain , et la difficulté du 
choix ez choses nouvelles et doubteuscs, ie suis fort 
de cet advis qu'il est bien plus aysé et plus plaisant 



^ « Avez-YOus Festomac bon , la poitrine excellente , n^étes- 
vous point tourmenté de la goutte ? les richesses des rois ne 
pourraient ajouter à votre bonheur ». Hor. epist. xii, L. I , 
V. 5. 

*^ Plutarque; « si rhomme d^âge doit sembler àes aflàires 
d'état », c. la. 

**o Trompeuse apparence. — De Titalien beffa, moquerie, 
niche. 
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de suyvre que de guider ; et que c'est un grand seîour**" 
d'esprit de n'avoir à tenir qu'une voye tracée , et à 
respondre que de soy : 

TJt satîùs molto îam sit parère qmetotDy 
Qaàm regere impeirio rcs velle. ^. 

loinct que Cyrus disoit qu'il n'appartenoit de com- 
mander, à homme qui ne vaille mieulx que ceulx à 
qui il commande. Mais le roy Hieron, enXenophon **, 
dict davantage, Qu'en la iouissance des voluptez mes- 
mes ils sont de pire condition' que les privez : d'au- 
tant que l'aysance et la facilité leur oste l'aigredoulce 
poincte que nous y Pouvons., 

Pîngnîs amori nimiuinque potens, in uedia nobîs 
Vertitur, et, stomacho dulcîs ut esca, nocet. ^^ 

Pensons nous que les enfants de chœur prennent 
grand plaisir à la musique ? la satiété la leur rend 
plustost ennuyeuse. Les festins, les danses, les mas- 



aS „ i\ yaut bien mieux obéir tranquillement, que de 
prendre le &rdeau du gouvernement des alËdres publiques ». 
Lucret. L. V, v. 1126. 

'^ Dans le traité intitulé Hiéron, ou de la Condition des 
Rois. 

'^i <( L^amour, s^il ne trouve aucun obstacle, est bientôt 
suivi du dégoût : ainsi les alimens trop doux répugnent à 
Festomac ». 0\id. Amor, L. II , eleg, xix, v. aS, 



"^ao 



Repos. 
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quarades , les tournois resiouïssent ceulx qui ne les 
veoyent pas souvent et qui ont désiré de les veoir ; 
mais à qui en faict ordinaire, le goust en devient 
fade et malplaisant: nj les dames ne chatouillent 
celuj qui en iouit à cœur saoul : qui ne se donne 
loisir d'avoir soif, ne sçauroit prendre plaisir à boire: 
les farces des bateleurs nous resiouïssent ; mais aux 
ioueurs elles servent de corvée. Et qu'il soit ainsi, 
ce sont délices aux priqces, c^est leur feste, de se 
pouvoir quelquesfois travestir et dei^mettre **' à la 
façon de vivre basse et populaire , 

Pleramque grats principibas vices ^ 
Mundscque parvo sub lare paupemm 
Cœnae , sine auleis et ostro y 

SoUicitam explicuere frontem. ^ 

Il n^est rien si empeschant^'^, si desgouste, que Ta- 
bondance. Quel appétit ne se rebuteroit à veoir trois 
cents femmes à sa mef cj , comme les a le grand sei- 
gneur en son serrail ? Et quel appétit et visage de 
chasse s'estoit réservé celuy de ses ancestres qui n'al- 
loit iamaîs aux champs à moins de sept mille faul- 
conniers ? Et oultre cela , ie croîs que ce lustre de 

'^ « Le changement plaît aux grands. Une table propre 
sans tapis , sans pourpre , un repas frugal sous le toit du 
pauvre, leur a souvent déridé le front». I|or. od. xxix, L. III, 
V. i3. 

*»' Descendre. 
"►" Gênant. 
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l^andeur apporte non legieres incommoditez a la 
iouïssance des plaisirs plus doulx; ils *^^ sont trop 
esclairez eX trop en butte : et ie ne sçais comment on 
requiert plujs d^eulx de cacher et conwir leur faulte ; 
car ce qui est à nous indiscrétion , à eulx le peuple 
iuge que ce soit tjraimie, mespris et desdaing des 
loix : et oultre Finclination au vice, il semble qu^ils 
y adioustent encores le plaisir de gourmander et 
soubmettre à leurs pieds les observances publicques. 
De YT^j^ Platon , en son Gorgias , définit Tyran ce- 
luj qui a licence en une cité de faire tout ce qui luy 
plaist : et souvent à cette cause, la montre et publi- 
cation de leur vice blece plus que le vice mesme ^'. 
Ghascun craint à estre espié et contreroollé : ils le 
sont iusques à leurs contenances et à leurs pensées , 
tout le peuple estimant avoir droict çt interest d^en 
iuger ; oultre ce que Les taches s^agrandissent selon 
Teminence et clarté du Ueu où elles sont assises , et 
quW smng et une verrue au front paroissent plus 
que ne faict ailleurs une balafire. Yoylà pourquoy les 
poètes feignent les amours de lupiter cohduictes 
soubs aultre visage que le sien ; et de tant de prac- 
tiques amoureuses qu'ils luy attribuent, il n'en est 



*9 Piusque exemple, quàm peccaio , nocent. Cic. de Leg, 
L. III, c. ^.i. 

**^ Les princes sont trop observés. 
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qa^une seulç, ce me semble, où il se treuve en sa 
grandeur et maiesté. 

Mais revenons à Hieron : il recite aussi combien 
il sent d^incommoditez en sa royauté, pour ne pou- 
voir aller et voyager en liberté, estant comme pri- 
sonnier dans les limites de son pàïs ^^ ; et qu^en toutes 
ses actions il se treuve enveloppé d^une fascheuse 
presse**^. De vray, à veoir les nostres touts seuls à 
table , assiégez de tant de parleurs et regardants in- 
cogneus , i^en ay eu souvent plus de pitié que d^en^ 
vie. Le roy Alphonse disoit que les asnes estoient en 
cela de meilleure condition que les roys ; leurs mais- 
tres les laissent paistre à leur ayse : là où les roys ne 
peuvent pas obtenir cela de leurs serviteurs. £t ne 
m^est iamais tumbé en fantasie que ce feust (pielque 
notable commodité à la vie d^un homme d^entende- 
ment d^avoir une vingtaine de contrerooUeurs à sa 
chaize percée ; ny que les services d^un homme qui a 
dix mille livres de rente , ou qui a pris Casai ou def- 
fendu Siene, luy soient*** plus commodes et accep- 
tables que d^un bon valet et bien expérimenté. Les 
advantages principesques *^^ sont quasi advantages 
imaginaires : chasque degré de fortune a quelque 

^^ Xenophoa , dans le traité intitulé Hiéron , §. a. 

*»4 Foule. 
**5 A un roi. 
*"^ Des princes. 
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image de principaultë; César appelle rojtelets ^' 
touts les seigneurs ayants iustice en France de son 
temps. De vray , sauf le nom de Sire , on va bien 
avant **^ avecques nos roys. Et voyei» aux provinces 
esloingnees de la court, nommons Bretaigne pour 
exemple, le train, les subiects^ les officiers, les oc- 
cupations, le service et cerimonie d^un seigneur 
retiré et casanier, nourry entre ses valets; et voyez 
aussi le vol de son imagination, il n^est rien plus 
royal : il oyt parler de son maîstre une fois Tan^ 
comme du roy de Perse , et ne le recognoist cpie par 
quelque vieux cousinage que son secrétaire tient en 
registre. A la vérité nos loix sont libres assez ; et le 
poids de la souveraineté ne touche un gentilhomme 
françois à peine deux fois en sa vie. La subiection 
essentielle et efiectuelle ne regarde, d^entre nous^ 
que ceulx qui s'y convient *** et qui aiment k s'ho- 
norer et enrichir par tel service : car qui se veult ta- 

^' Il n'y a rien de tel dans César, au sujet des Gaulois. 
Je crob que Montaigne a confondu id (comme 3 Ta (ait 
en im autre endroit) ce qu'on lit toucbant les' Germains : 
In pace, nuUus est commurUs Magistratus; sed principes 
regionum atque pagorum inier suosjus dicunt, conlrwer- 
siasque minuunt. De Befl. Gall. YI , aS. Je dois cette re- 
marque, dît Coste, à M. Barbeyrac, 

"^^7 C'est-à-dire : « excepté le titre de Sire que nous n'ayons 
pas, nous sommes bien puissans avec nos rois «• 
*** Qui s'y plaisent. 
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pir en son foyer, et sçaît conduire sa maison sans 
querelle et sans procez, il est aussi libre que le duc 
de Venise. Paucos semius, plans servitutem tenent^^. 
Mais surtout Hieron faict cas **' de quoy il se veoid 
prive de toute amitié et société mutuelle ; en laquelle 
consiste le plus parfaict et doulx firuict de la vie hu- 
maine* Car quel tesmoignage d^affection et de bonne 
volonté puis ie tirer de celuj qui me doibt, veuille 
il ou non , tout ce quUl peult ? Puis ie faire estât de 
son humble parler et courtoise révérence , veu qu'il 
n'est pas en luj de me la refuser ? L'honneur que 
nous recevons de ceulx qui nous craignent, ce n'est 
pas honneur ; ces respects se doibvent à la royauté , 
non à moy. 

maximum hoc regni bonum est, 
Qti6d facta domini cogîtor populiu sai 
Quàm ferre , tàm laudare. ^ 

Veois ie pas que le meschant, le bon roy , celuy qu'on 
hait, celuy qu'on aime, autant en a l'un que l'aultre? 
De mesmes apparences, de mesme cerimonie estoit 
servy mon prédécesseur, et le sera mon Successeur. Si 
mes subiects ne m'ofiènsent pas , ce n'est tesmoignage 

^' « Peu d^hommes sont enchatnés à la servitude ; un grand 
nombre sj enchainent ». Senec. épîst. xxii. 

^^ <c Le plus grand avantage de la royauté , c^est que les 
peuples sont obligés ,non seulement de souffirir , mais de louer 
les actions de leurs maîtres ». Senec. Thyest. act. Il , c. i. y. 3o. 

"^'9 Fait compte (au nombre des plus grands înconvéniens 
de la royauté) de se voir privé. 
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d'aulcune bonne affection : pourquoy le prendrois îe 
en celte part là , puisquHls ne pourroient quand ils 
vouldroieût ? Nul ne me suyt pour Tamitié qui soit 
entre luy et moy ; car il ne s'y sçautoit coudre amitié 
où il y a si peu de relatioii et de correspondance : 
ma haulteur m'a mis hors du commerce des hommes; 
il y a trop de disparité et de disproportion. Us me 
suyvent par contenance et pai^coustume, ou, plus- 
tost que moy, ma fortune , pour en accrôistre la leur. 
Tout ce qu'ils me dient et font ce n'est que fard, leur 
liberté estant bridée, de toutes parts par la grande 
puissance que i'ay sur eulx : ie lie véoîs rien autour 
de moy, que couvert et masqué. 

Ses courtisans louoient un iour lùlian l'empereur 
de faire bonne iustice : « le m'enorgùeiUirois volon- 
tiers, dict il, de ces louanges, si elles venoient de 
personnes qui osassent accuser ou meslouer *^^ mes 
actions contraires , quand elles y seroîent '^ ». Toutes 
les vrayes cômmodîtez qu'ont les princes leur sont 
communes avecques les hommes de moyenne fortune : 
c'est à faire aux dieux de monter des chevaux aislez , 
et se paistre d'ambrosie. Us *^' n'ont point d'aultre 

^^ Ammien Marceliîa , L. XXII , c. lo, 

a 

*3o Blâmer. 

*5* Maïs eux (les roîs). — Ces mots mtds eux, qui rendent 
rSdée plus claire, se trouvent dans quelques éditions, mais noa 
dans celle de X7g5, ni dans celle de Naîgeon. 
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sommeil et d^aultre appétit que le nostre ; leur acier 
n^est pas de meilleure trempe que celuy de quoy nous 
nous armons; leur couronne ne les couvre nj du 
soleil ny de la pluye. 

Diocletian , qui en portoit une si révérée et si for- 
tunée , la resigna , pour se retirer au plaisir dWe 
vie privée; et quelque temps aprez, la nécessite des 
affaires publicques requérant qu^il reveinst en prendre 
la charge, il respondit à ceulx qui Fen prioient: 
fi Vous n'entreprendriez pas de me persuader cela, 
si vous aviez veu le bel ordre des arbres que i^ay moy 
mesme plantez chez moy, et les beaux melons que i'y 
ay semez » ^*. 

A Fadvis d'Anacharsîs ^^, le plus heureux estât 
d'une police seroit où , toutes aultres choses estants 
eguales , la precedence ^^' se mesureroit à la vertu ; et 
le rebut , au vice. 

Quand le roy Pyrrhus ^^ entreprenoit de passer 
en Italie, Cyneas, son sage conseiller, luy voulant 
faire sentir la vanité de son ambition : « £h bien ! 
sire,' luy demanda il, à quelle fin dressez vous cette 
grande entreprinse » ? « Pour me faire maistre de 
ritalie », respondit il soubdain. « Et puis, suyvit 

35 AureL Victor, à l'article Dioclétien. 

^ Plutarque; Banquet des sept Sages, c. i3. 

*7 Plutarque; Vie de Pyrrhus, c. 7. 

t^f La prééipinence ou précellence i la distinction. 
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Cyneas, cela faîct » ? « le passeray, dîct Paultre, en 
Gaule et en Espaigne ». « Et aprez » ? « le m'en îray 
subiuguer l'Afrique ; et enfin , quand Tauray mis le 
monde en ma subiection, îe me reposeray et vivray 
content et à mon ayse ». « Pour dieu ! sire , rechargea 
lors Cyneas, dictes moy à quoy il tient que vous ne 
soyez dez à présent , si vous voulez , en cet estât ? 
pourquoy ne vous logez vous, dez cette heure, où 
vous dictes aspirer, et vous espargnez tant de tra- 
vail et de hàzard que vous iectez entre deux ? ^* ». 

^imirùm , quia non bene norat quae esset habendi 
Finis y et omninb quoad crescat vera voluptas. ^ 

le m'en vais clorre ce pas *^^ par un verset ancien 
que îe treuve singulièrement beau à ce propos : 

Mores cuique sui fingunt fortunam. ^ 

^ Boileau dans la l'^ de ses Épîtres, a traduit tout ce 
morceau de Plutarque : 

Pourquoi ces élépbans , ces armes , ce bagage ? etc. 

Et il finit ainsi : 

■» j 

IVIaisy de retour enfin , que prëtendez-vous faire ?*-^ 
Alers , cber Ginéas , victorieux y contents , 
INous pourrons rire à Taise } et prendre du bon temps.— ^ 
Hh ! Seigneur , dès ce jour y sans sortir de 1*£pire ,' 
Du matin jusqu'au soir qui vous défend de rire ? 

^9 « C^est qu'il ne connaissait pas les bornes qu'on doit 
mettre à ses désirs ; c^est qu'il ignorait jusqu'où va lé plaisir 
véritable ». Lucret. L. V., v. t43i. 

4o «c Chacun , à sa manière , se fait à soi-même son bonheur ». 
Com. Nep. m Fitâ Aitici, c. ii. 

*^' Ce passage. 

h: « 
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CHAPITRE XLIII. 
Des Uns sumptuaires. 

Sommaire, — C^est donner du prix à telles étofles, ou tels 
mets, que d^en interdire Tusage à certaines classes de la 
société. •— Les grands devraient se distinguer par la sim- 
plicité de leurs habits. — Bizarrerie et incommodité de 
certaines modes. — Même dans les modes, les change- 
mens sont dangereux. 

Exemples : Zaleucus ; Haton. 



Jj A façon de qaoy nos loîx essayent à régler les folles 
et vaines despenses des tables et vestements, semble 
estre contraire à sa fin. Le vray moyen, ce seroit 
d^engendrer aux hommes le mespris de Tor et de 
la soye , comme de choses vaines et inutiles ; et nous 
leur augmentons Thonneur et le prix, qui est une 
bien inepte façon pour en desgouster les hommes. 
Car dire ainsi, qu^il n^y aura que les princes qui 
mangent du turbot, et qui puissent porter du velours 
et de la tresse d^or, et Tinterdire au peuple, qu^est 
ce aultre chose que mettre en crédit ces choses là , et 
faire croistre Tenvie à ehascun d'en user ? Que les 
roys quittent hardiement ces marques de grandeur ; 
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ils en ont assez d^aultres : tels excez sont plus excu- 
sables à tout aultre qu^à un prince. Par Texemple de 
plusieurs nations , nous pouvons apprendre assez de 
meilleures façons de nous distinguer extérieurement 
et nos degrez *' (ce que i'éstime à la venté estre bien 
requis en un estât) , sans nourrir pour cet efiect cette 
corruption et incommodité si apparente. 

Cest merveille comme la eoustume, en ces choses 
indifférentes, plante ayseement et soubdain le pied 
de son auctorité. A peine feusmes nous un an, pour 
le dueil du roy Henry second , à porter du drap , à la 
court, il est certain que desia à Topinion d^un chas- 
cun les soyes estoient venues à telle vilité, que si 
vous en voyiez quelqu^un vestu, vous en faisiez incon- 
tinent quelque homme de ville ; elles estoient demeu- 
rées en partage aux médecins et aux chirurgiens : et 
quoiqu'un chascun feust à peu prez vestu de mesme , 
si y avoit il d^ailleurs assez de distinctions apparentes 
des qualitez dés hommes. Combien soubdainement 
viennent en honneur paimy nos armées les pour- 
poincts crasseux de chamois et de toile ; et la polis- 
seure et richesse des vestements, à reproche et à mei^- 
pris ! Que les roys commencent à quitter ces despenses , 
ce sera faict en un mois , saâs edict et sans ordon-* 
nance : nous irons touts aprez. La loy debvroit dire^ 



*^ Nous , et le rang ^ue nous occupons. 



[ 
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au rebours , que le cramoisy et Forfavrerie est def- 
fendue à toute espèce de gents , sauf aux basteleurs 
et aux courtisanes. 

De pareille invention corrigea Zeleucus les mœurs 
corrompues des Locrîens '. Ses ordonnances estoient 
telles : « Que la femme de condition libre ne puisse 
mener aprez elle plus dWe chambrière , sinon lors- 
qu'elle sera jvre ; ny ne puisse sortir bors la ville, de 
nuict, ny porter ioyaux d'or à Tentour de sa per- 
sonne, ny robbe enrichie de broderie, si elle n'est 
publicque et putain : Que , sauf les ruffîens *% à honune 
ne loise *^ porter en son doigt anneau d'or, ny robbe 
délicate , comme sont celles des draps tissus en la 
ville de Milet ». Et ainsi, par ces exceptions hon- 
teuses", il divertîssoit ingénieusement ses citoyens des 
superfluitez et délices pernicieuses : c'estoit une très- 
utile manière d'attirer , par honneur et ambition , les 
hommes à leur debvoir et à l' obéissance. 

Nos roys peuvent tout en telles reformations ex- 
ternes ; leur inclination y sert de loy , Quicquid pria- 



« Diodore de Sicile, L. XII, c. ao. 

"^^ Ruffien; de ritalien Ruffiano, celui qui fiiît métier de 
prostituer des femmes ou des filles. Telle est Texplication 
que donne le dictionnaire de l'Académie, du mot firançais 
qui correspond au RuJJîanO des Italiens. 

*^ C'est-à-dire, « ne soit loisible, ne soit permis». 
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àpes faciunt , prœcipere videntur ^ : le reste de la France 
prend pour règle la règle de la court. Qu'ils se des- 
plaisent de cette vilaine chaussure qui montre si à 
descouvert nos membres occultes *^ ; ce lourd gros- 
sissement de pourpoincts, qui nous faict touts aultres 
que nous ne sommes, si incommode à s'armer ^^; ces 
longues tresses de poil , efféminées ; cet usage de bai- 
ser ce que nous présentons à nos compaignons, et 
nos mains en les saluant, cerimonie deue aultresfois 
aux seuls princes; et qu'un gentilhomme se treuve en 
lieu de respect sans espee à son costé, tout esbraillé 
et destaché comme s'il venoit de la garderobbe ; et 
que, contre la forme de nos pères et la particulière 
liberté de la noblesse de ce royaume, nous nous te- 
nons dcscouverLs bien loing autour d'eulx **, en quel- 



^ « Tout ce que les princes font, il semble qu'ils le com- 
mandent ». Quintil. pro milite, declam, 3. 

Dans Fexemplaire corrigé par Montaigne , il avait d'abord 
traduit ainsi ce passage de Quintilien : « Tout ce que le 
prince (aict, il semble à veoir qu'il le commande » ; mais il 
a rayé ensuite cette traduction , et s'est contenté de citer le 
texte. 

'^^ Montaigne parle de ces haut-de-chausses , très-étroîts , 
et plutôt encore de ce sac, ou bourse , en usage de son tems , 
qui renfermait les membres occultes. 

*^ Lorsqu'on veut s'armer. 

"^6 Autour des princes. 
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que lieu quMls sojent; et, comme autour d^eulx, au- 
tour de cent aultres, tant nous avons de tiercelets et 
quartelets de roys ; et ainsi dVultres pareilles intro- 
ductions nouvelles et vicieuses : elles se verront in- 
continent esvanouies et descriees. Ce sont erreurs 
superficielles , mais pourtant de mauvais prognostique ; 
et sommes advertis que le massif se desment quand 
nous voyons fendiller Tenduict et la crouste de nos 
parois. 

Platon , en ses loix ^ , n^estime peste au monde plus 
dommageable à sa cité, que de laisser prendre liberté à 
la ieunesse de changer, en accoustrements , en gestes, 
en danses, en exercices et en chansons, d^une forme 
à aultre ; remuant son iugement tantost en cette as- 
siette , tantost en celle là ; courant aprez les nouvel- 
letez, honorant leurs inventeurs : par où les mœurs 
se corrompent , et toutes anciennes institutions vien- 
nent à desdaing et à mespris. En toutes choses, sauf 
simplement aux mauvaises , la mutation est à craindre ; 
la mutation des saisons, des vents, des vivres, des 
humeurs. Et nulles loix ne sont en leur vray crédit, 
que celles ausquelles Dieu a donné quelque ancienne 
durée, de mode ^^ que personne ne sçache leur nais* 
sance, ny quelles ayent iamais esté aultres. 

3 L. VII. 

*i De manière que. 
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CHAPITRE XLIV. 

Du dormir. 

Sommaire. — - Sans doute le sage peut commauder à ses pas- 
sions ; mais , comme fl n'est pas impassible , il ne les em- 
pêchera pas d'émouvoir son ame. Aussi faut-il regarder 
comme très-eziraor^naires , ces hommes qui , dans les plus ' 
importantes actions de leur vie , et lorsqu'ils devaient éprou- 
ver les plus vives agitations , ont pu se livrer au sommeil. 

Exemples : Alexandre; Othon; Caton; Auguste; Màrius. 



JL À raison nous ordonne bien d'aller tousiours mesme 
chemin , mais non toutesfois mesme train : et , ores 
qae *^ le sage ne doibve donner aux passions humaines 
de se fourvoyer de la droicte carrière , il peult bien , 
sans interest *^ de son debvoir, leur quitter aussi 
d'en haster ou retarder son pas , et ne se planter *^ 
comme un colosse immobile et impassible. Quand la 
vertu mesme seroit incarnée , ie crois que le pouls 
luy battroit plus fort allant à Tassault qu'allant dis- 
Ber : voire il est nécessaire qu'elle s'eschauffe et s'es- 
meuve. 



*^ « Quoique le sage ne doive pas permettre aux, etc. » 
'^^ « Sans manquer à son devoir , leur permettre aussi , etc.» 
*^ Et il peut bien ne pas se planter^ ( au milieu des passions). 
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A cette cause Taj remarqué pour chose rare; 
de veoir quelquesfois les g^rands personnages, aux 
plus haultes entreprinses et importants affaires , se 
tenir si entiers en leur assiette, que de n^en accourcir 
pas seulement leur sommeil. Alexandre le grand , le 
iour assigne à cette furieuse battaille contre Darius , 
dormit ' si profondement et si haulte matinée , que 
Parmenion feut contrainct d^entrer en sa chambre , 
et, approchant de son lict, Tappeller deux ou trois 
fois par son nom pour Fesyciller, le temps d^aller au 
combat le pressant. L'empereur Othon ayant résolu 
de se tuer, cette mesme nuict, aprez avoir mis ordre 
à ses affaires domestiques , partagé son argent à ses 
serviteurs, et afElé le trenchant d'une espee de quoj 
il se vouloit donner, n'attendant plus qu'à sçavoir si 
chascun de ses amis s'estoit retiré en seureté, se print 
si profondement à dormir, que ses valets de chambre 
l'entendoient ronfler ^. La mort de cet empereur a 
beaucoup de choses pareilles à celle du grand Caton, 
et mesme cecy : car Caton estant prest à se desfaire, 
ce pendant qu'il attendoit qu'on luy rapportast nou- 
velles si les sénateurs qu'il faisoit retirer s'estoient 
eslargis *^ du port d'Utîque ^ , se meit si fort à dor- 

' Plutarque; Vie d'Alexandre, c. ii. 

» Plutarqne; Vie d' Othon, c. 8. 

^ Plutarque; Vie de C^ton d'Utique , c. ig. 

*^^ S'étaient éloignés ; avaient piis le large. 
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mir qu^on l^ojoit souffler, de la chambre voisine; et 
celuy qu'il avoit envoyé vers le port, Fayant esveillë ' 
pour luy dire que la tormente empeschoit les séna- 
teurs de faire voile à leur ayse, il y en renvoya en- 
cores.un aultre, et se r'enfonçant dans le lict, se re- 
meit encores à sommeiller iusques à ce que ce dernier 
Tasseura de leur parlement *^. Ëncores avons nous de 
quoy le compai-er au faict d'Alexandre , en ce grand 
et dangereux orage qui le menaceoit par la sédition 
du tribun Metellus voulant publier le décret du rap- 
pel de Pompeius dans la ville avecques son armée y 
lors de Pesmotion de Catilina ; auquel décret Caton 
seul insistoit, et en avoient eu Metellus et luy de 
grosses paroles et grandes menaces au sénat : mais 
c'estoit au lendemain, en la place qu'il falloit venir 
à Texecution , où Metellus , oultre la faveur du peuple 
et de César conspirant lors aux advantages de Pom- 
peius , se debvoit trouver accompaigné de force es- 
claves estrangiers et escrimeurs à oultrance, et Caton, 
fortifié de sa seule constance ; de sorte que ses pa- 
rents, ses domestiques et beaucoup de gents de bien 
en estoient en grand soulcy, et en y eut qui pas- 
sèrent la nuict ensemble sans vouloir reposer, ny 
boire , ny manger , pour le dangier qu'ils luy voy oient 
préparé ; mesme sa femme et ses sœurs ne faisoient 
que pleurer et se tormenter en sa maison : là où luy , 



•*t5 



Départ. 
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au contraire , reconfortoît toat le monde ; et , aprez 
avoir soupe comme de coustume ^ , s^en alla coucher ^ 
et dormir jde fort profond sommeil iusques au matin , 
que Tun de ses compaig;nons au tribunal le veînt es- 
veiller pour aller à rescarmouche. La cognoissance 
que nous avons de la grandeur de courage de cet 
homme, par le reste de sa vie , nous peult faire iuger, 
en toute seureté, que cecj luy partoit d^une ame si 
loing eslevee au dessus de tels accidents, qu'il n'en 
daignoit entrer en cervelle, non plus que d'accidents 
ordinaires. 

En la battaille navale que Âugustus gaigna contre 
Seiitus Pompeius en Sicile , sur le poinct d'aller au 
combat ^ , il se trouva pressé d'un si profond som- 
meil, qu'il fallut que ses amis l'esveillassent pour 
donner le signe de la battaille : cela donna occasion 
à M. Ântonius de luy reprocher, depuis, qu'il n'avoit 
pas eu le cœur seulement de regarder les yeulx ou- 
verts l'ordonnance de son armée, et de n'avoir osé 
se présenter aux soldats, iusques à ce qu'Agrippa 
luy veinst annoncer la nouvelle de la victoire qu'il 
avoit eu sur ses ennemis. Mais quant au ieune Ma- 
rins ) qui feit enrores pis , car le iour de sa dernière 
ioumee contre Syllâ, aprez avoir ordonné son armée 

et donné le mot et signe de la battaille, il se coucha 

\ 

^ Pltttarque ; Vie de Caton d'Utîque , c. 8. 
^ Suétone; Vie d' Auguste, c« i6* 
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dessoubs un arbre à Tombre pour se reposer^, et 
s'endormît si serré qu'à peine se peut il esveîUer de 
la route *^ et fuitte de ses gents, n'ayant rien veu du 
combat; ils disent que ce feut pour estre si extrême* 
ment aggravé de travail et de faulte de dormir, que 
nature n'en pouvoit plus. Et à ce propos, les méde- 
cins adviseront *^ si le dormir est si nécessaire, que 
nostre vie en despende : car nous trouvons bien qu'on 
fcit mourir le roy Perseus de Macédoine prisonnier 
à Rome, luy empescbant le sommeil; mais Pline ^ 
en allègue qui ont vescu long temps sans dormir. 
Chez Hérodote, il y a des nations ausquelles les 
hommes dorment et veillent par demy années ^. Et 
ceulx qui escrivent ^ la vie du sage Epimenides disent 
qu'il dormit cinquante sept ans de quitte. 



® Plutarque ; Vie de Sylla , c* i3. 

7 Hist nat. L. VU , c. 52. 

^ Hérod. L. IV. — Hérodote ne cite ce feît que parouY-dîre, 
et déclare positivement qu^îl ne le croit point. Au reste , il veut 
sans donte parler des peuples polaires , dont Tannée est com- 
posée d^iin jour de six mois , et d'une nuit aussi longue. 

9 Diogène-Laerce ; Vie d^Épiménide, L. I^ §. 109. 

^^ Par la déroute. 
*7 Décideront. 
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CHAPITRE XLV, 
De la battaîUe de Dreux. 

Sommaire. — Il importe peu que , dans une action gner* 
rîère , un chef ne fasse pas tout ce que commande le devoir 
ou la bravoure , pourvu qu'il obtienne la victoire. Là , on 
ne doit compte que du succès. 

Exemples : le duc de Guise; Philopœmen; Agésilas. 



i L y eut tout pleîn de rares accidents ea nostre bat- 
taille de Dreux ' : maïs ceulx qui ne favorisent pas 
fort la réputation de M. deGuyse, mettent volontiers 
en avant quHl ne se peult excuser d'avoir faict alte et 
temporisé avecques les forces qu'il commandoit , ce 
pendant qu'on enfonçoit monsieur le connestable chef 
de Tarmee avec Fartillerie ; et qu'il valoit mieulx se 
bazarder, prenant l'ennemy par flanc, que, attendant 
l'advantage de le veoir en queue, souffrir une si 
lourde perte. Mais, oultre ce que l'issue en tesmoi- 
gna, qui en débattra sans passion me confessera ay- 
seement, à mon advis, que le but et la visée, non 



* Donnée en i562 , sous le règne de Charles IX, et ga^ 
gaée par la conduite et la valeur du duc de Guise. 
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seulement d^un capitaine, mais de chasque soldat, 
doibt regarder la victoire en gros ; et qiie nulles oc- 
currences particulières, quelque interest qu'il y ayt, 
ne le doibvent divertir de ce poinct là. 

Philopœmen ^ , en une rencontre de Machanidas, 
ayant envoyé devant, pour attaquer rescarmouclie , 
bonne trouppe d'archers et gents de traict ; et l'en- 
nemy, aprez les avoir renversez, s' amusant à les 
poursuyvre à toute bride, et coulant, aprez sa vic- 
toire , le long de la battaille où estoit Philopœmen , 
qpoyque ses soldats s'en esmeussent, il ne feut d'advis 
de bouger de sa place , ny de se présenter à l'ennemy 
pour secourir ses gents ; ains les ayant laissé chasser 
et mettre en pièces à sa veue, commencea la charge 
sur les ennemis au battaillon de leurs gents de pied , 
lors qu'il les veid tout à fait abandonnez de leurs 
gents de cheval ; et bien que ce feussent Lacedemo- 
niens , d'autant qu'il les print à l'heure que , pour 
tenir tout gaigné * % ils commenceoient à se desor- 
donner, il en veint ayseement à bout; et, cela fait, 
se meit à poursuyvre Machanîdas. .Ce cas est germain 
à celuy de monsieur de Guyse. 

£n cette aspre battaille d'Agesilaus ^ contre les 



* Plutarque ; Vie de Philopoemen , €• 6. 
^ Plutarque ; Vie d'Âgésilas. 

'^^ Parce qû^iU croyaient la bataille gagnée* 
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Bœo tiens, que Xenophon, qai y estoît, dict estre la 
plus rude qu'il eust oneques veu , Agesilaus refusa 
Fadyantage, que fortune luy presentoit, de laisser 
passer le battaillon des Bœotiens et les charger en 
queue, quelque certaine yictoire qu'il en preveist, es- 
timant quHl y avoit plus d'art que de yaillance ; et , 
pour montrer sa prouesse, d'une merveilleuse ardeur 
de courage choisit plustost de leur donner en teste : 
mais aussi feut il bien battu et blecë , et contrainct 
enfin de se desmesler, et prendre le party qu'il avoit 
refusé au commencement, faisant ouvrir ses gents 
pour donner passage à ce torrent de Bœotiens ; puis , 
quand ils (eurent passez , prenant garde qu'ils mar- 
choient en desordre comme ceulx qui cuidoient bien 
estre hors de tout dangier, il les feit suyvre et charger 
par les flancs : mais pour cela ne les peut il tourner 
en fuitte à val de route ; ains se retirèrent le petit 
pas, montrants tousiours les dents, îusques à ce 
qu'ils se feurent rendus à sauveté **. 



** En lieu d^ sûieté. 
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CHAPITRE XLVI. 
Des noms. 

Sommaire. — n est des noms qui , à certaines époques , sont 
pris en mauvaise part. Quelques noms paraissent particuliè- 
rement affectés à telles ou telles &milles de Souverains. 
— Il est avantageux de porter un nom £icile à prononcer , 
et qui se retient Êicîlement. — Influence des noms. — Il se^ 
raît bon de ne jamais traduire en français les noms propres 
latins ; ni en latin , les noms firançais. — On ne devrait 
point prendre, en France, des noms de terres : çVst le 
moyen de &ire méconnattre les races. Les armoiries, comme 
les surnoms, éprouvent de grands changemens : quelles 
étaient les armoiries de Montaigne ?•— On se donne bien 
de la peine pour illustrer un nOkn qui sera souvent mal 
écrit 6u mal prononcé par la postérité. — - Les noms ne 
sont au reste que de vains sons , ou des traits de plume in- 
signifians. Après ceux qui les oïit illustrés , ils sont souvent 
portés par les plus vils des bommes.-— Mais qu^importe aux 
grands honunes qui ne sont plus, la gloire de leurs nonA ? 

Exemples : Henri duc de Normandie; Tempereur (^eta; -^ 
le roi Henri II ; un jeune bomme de Poitiers ; Pyiïiagore ; 
les Calvinistes ; — Jacques Amyot. — Le connétable Du- 
guesclin ; Nicolas Denisot ; Suétone ; Bayard ; Autoine Is- 
câlin; — - Épaminondas; Scqiion T Africain. 

Quelque diversité d'herbes qu'il y ait, tout s'en- 
yeloppe sous le nom de salade : de mesme, sous la 
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consîcleratioa des noms , ie m^en voys faire icj une 
galimafree de divers articles. 

Ghasqae nation a quelques noms qui se prennent, 
ie ne sçais comment, en mauvaise part : et à nous 
lehan^ Guillaume *' , Benoist. 

Item , il semble y avoir , en la généalogie des princes , 
certains noms fatalement afifectez : comme des Pto- 
lomees à ceux d'Aegypte, des Henrys en Angleterre, 
Charles en France , Baudoins en Flandres, et en nos- 
tre ancienne Aquitaine, des Guillaumes , d^où Ton dict 
que le nom de Guienne est venu *\ par un froid ren- 
contre, sHl n^en y avoit d^aussi cruds dans Platon 
mesme. 

Item, c^est une chose legiere, mais toutesfois digne 
de mémoire pour son estràngeté , et escripte par tes- 
moing oculaire, que Henry duc de Normandie, fils de 
lienry second roy d^ Angleterre , faisant un festin en 
France, rassemblée de la noblesse y feut si grande, 
que, pour passetemps, s^estant divisée en bandes par 
la ressemblance des noms ; en la première troupe qui 
feut des Guillaumes , il se trouva cent dix chevaliers 
assis à table portants ce nom, sans mettre en compte 
les simples gentilshommes et serviteurs. 

'^^ Guillaume, dît le dictionnaire de Trévoux , se disait au- 
trefois par mépris des gens dont on ne faisait pas grand cas. 

^' Le nom de Guienne ne vient point de Guillaume, mais 
bien du mot ^^m'tania, l'Aquitaine, dont on a £siit d'abord 
ÏAqmenne, et ensuite la Guienne. 
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Il est datant plaisant de distrîbaer les tables par 
les noms des assistants, comme il estoît à Tempereur 
Geta de faire distribuer le service de ses mets par la 
considération des premières lettres du nom des vian- 
des ' : on servoit celles qui se commenceoient par M : 
mouton , marcassin , merlus , marsoin , ainsi des aultres. 

Item, il se dict qu'il faict bon avoir bon nom, c'est 
à dire crédit et réputation : mais encores , à la venté, 
est il commode d'avoir un nom beau, et qui ayseement 
se puisse prononcer et retenir; car les roys et les 
grands nous en cognoissent plus ayseement et ou- 
blient plus mal volontiers; et de ceulx meismes qui 
nous servent, nous commandons plus ordinairement 
et employons ceulx desquels les noms se présentent 
le plus facilement à la langue. l'ay veu le roy Henry 
second ne pouvoir nommer à droict*^un gentilhomme 
de ce quartier de Gascoigne ; et à une fille de la royne 
il feut luy mesme d'advis de donner le nom gênerai 
de la race, parce que celuy de la maison paternelle 
luy sembla trop revers *^. Et Socrates estime digne du 
soing paternel de donner un beau nom aux enfants. 

Item, on dict que la fondation de nostre Dame la 
graud'^à Poitiers, print origine de ce qu'un ieune 

' iS/u Spartiani Antonîus Geta , n° 92. Hist ylugust, 

*^ Nommer exactement. — A drùict , traduction du latîn 
rectà. 

*4 Revers , signifie id étrange , bi%arrç, 

II. 9 
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homme desbauchë, logé en cet endroict, ayant re- 
couvré une garse , et luy ayant , d^arrlvee , demandé 
son nom , qui estoit Marie , se sentit si vifvement es- 
prins de religion et de respect de ce nom sacrosainct 
de la Vierge mère de nostre Sauveur, que non seu- 
lement il la ehassa soubdain , mais en amenda tout le 
reste de sa vie : et qu^en considération de ce miracle, 
il feut basty, en la place où estoit la maison de ce 
ieune homme, une chapelle au nom de nostre Dame, 
et depuis Teglise que nous y vcoyons *. Cette correc- 
tion voyelle *^ et auriculaire , devotieuse, tira droict 
à Famé : cette aultre , de mesme genre , s^insinua 
par les sens corporels; Pythagoras estant en com* 
paignie de ieunes hommes, lesquels il sentit com* 
plotter , eschaufFez de la feste , d'aller violer une mai- 
son pudique , commanda à la menestriere "^^ de changer 
de ton ^ ; et , par une musique poisante , severe et 
spondaïque, enchanta tout doulCement leur ardeur, 
et rendormit. 

Item, dira pas ^^ la postérité que nostre refor- 

* Foy, André Du Chesne , Antiquités et Recherches des 
y nies de France; p. 56o dé la i'^*. édit., et le Paradis ouvert à 
Philagie, par le jésuite Barry ^ ch. X , Dévotîoii 7. 

^ Sextus Empiricus; adversus Matherti. L. VI. 

*5 Vocale , orale, 

*® A la musique. — Lç mot menestriere, vient de menes^ 
triers , chanteurs, et joueurs d^înstrumens. 

*7 C'est-à-dire , « la pQstérité ne dira-t-elle pas » , etc. 
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mation d^auiourd^huy ayt esté délicate et exacte, 
de n^avoir pas seulement combattu les erreurs étales 
vices , et rempli le monde de dévotion , d^humilité , 
d'obéissance, de paix, et de toute espèce de vertu; 
mais d^avrâ* passé iusques à combattre ces anciens 
noms de n«s baptesmes, Charles, Louys, François, 
pour peupler le monde de Mâthusalem, Ëz^echiel, Ma*- 
lachie , beaucoup mieulx sentants de la foy ^ ? Un 
gentilhomme^ mien voisin , estimant les commoditez 
da vieux temps au prix du nostre, n'oublioit pas de 
mettre en compte la fierté et magnificence des noms 
de la noblesse de ce temps là, Dom Grumedan, Que- 
dragan, Agesilan ; et qu^à les ouïr sisulement sonner 
. il se sentolt qu'ils avoient esté bien aultres gents que 
Pierre, Guillot, et Michel. 

Item , ie sçais bon gré à Jacques Amyot d'avoir 
laissé 9 dans le cour^ d'une oraison Françoise , les noms 
latins touts entiers, sans les bigarrer et changer pour 
leur donner une cadence firançoise. Cela sembloit un 
peu rude au commencement; mais desia Tusage, par 
le crédit de son Plutarque , nous en a osté toute l'es- 
trangeté. l'ai souhaité souvent que ceulx qui escrivent 



^ Coste remarque , avec raison , que tout ceci est une iro^ 
nîe dirigée contre les Calvinistes, qui, durant les guerres 
civiles dont la France était alors agitée , affectaient de se dis- 
tinguer par une piété excessive , et de donner à leurs en- 
fans des prénoms tirés de T^cien Testament. . 
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les histoires en latin nous laissassent nos noms touts 
tels qu'ils sont ^ ; car en faisant de Vaudemont, f^alr 
lemontanus, et les métamorphosant pour les garber *^ 
à la grecque ou à la romaine, nous ne sçavons où 
nous en sommes , et en perdons la cognoissance. 

Pour clorre nostre compte, c'est un vilain usage, 
et de tresmauvaise conséquence en nostre France, 
d'appeller chascun par le nom de sa terre et sei- 
gneurie, et la chose du monde qui faict plus mesler 
et mescognoistre les races. Un cadet de bonne mai- 
son, ayant eu pour son appanage une terre , sous le 
nom de laquelle il a esté cogneu et honoré , ne peult 
honnestement l'abandonner : dix ans aprez sa mort, 
la terre s'en va à un estrangier qui en fiûct de mesme ; 
devinez où nous sommes de la cognoissance de ces 
hommes. Une fault pas aller quérir d'aultres exemples, 
que de nostre maison royale, où autant de partages, 
autant de surnoms : ce pendant l'originel de la tige 
nous est eschappé. Il y a tant de liberté en ces mu- 
tations, que de mon temps ie n'ay veu personne, es- 



^ Comme aurait dû faire le président de Thou dans son 
histoire , d^ailleurs si estimée de tout sincère amateur de la 
vérité. Il a tellement dénaturé les noms modernes , en les la-* 
iinisant, qu'on a été obligé d'en donner la clef dans un dic- 
tionnaire ou vocabulaire in-4^' 9 ^^t exprès. 

** Pour leur donner un air, une tournure à la grecque ou 
à la romaine. — En italien , le mot garbare signifie encore 
plaire, avoir bonne mine, et uomôdi garbo, un galant homme» 
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levé par la fortune a quelque grandeur extraordî-< 
naire, à qui on n^ayt attaché incontinent des tiltres 
généalogiques nouveaux et ignorez à son père, et 
qu^on n^ay t enté en quelque illustre tige : et , de 
bonne fortune , les plus obscures familles sont plus 
idoines *^ à falsification. Combien avons nous de gen- 
tilshommes en France qui sont de royale race selon 
leurs comptes ? plus , ce crois ie , que d^aultres * ' **. Feut 
il pas dict''"' de bonne grâce par un de mes amis ? 
ils estoient plusieurs assemblez pour la querelle d^un 
seigneur contre un aultre ; lequel aultre avoit à la 
vérité quelque prérogative de tilti*es et d^alliances es- 
levees au dessus de la commune noblesse. Sur le pro- 
pos de cette prérogative y chascun , cherchant à s^ts- 
gualer à^ luy, alleguoit^ qui une origine, qui une 
aultre, qui la ressemblance du nom, qui des armes, 
qui une vieille pancharte domestique, et le moindre 
se trouvoit arrière fils de quelque roy d^oultremer. 
Gomme ce feutà disner, cettuy cy, au lieu de prendre 
sa place, se recula en profondes révérences, suppliant 
Fassistance de Fexcuser de ce que , par témérité , il 
avoit iusques lors vescu avec eulx en compaignon ; 
mais qu^ ayant esté nouvellement informé dé leurs 

"^9 Plus susceptibles de falsification, 
"•^«o C'est-à-dire , « Plus je crois, selon leurs comptes, que 
selon le compte des autres ». 
'^" Cela ne fut-il pas dit. 
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vieilles qualités , il commenceoit à les honorer selon 
leurs degrés, et qa'û ne hiy appartenoit pas de se 
seoir parmy tant de princes. Aprez sa farce , il leur 
dict mille iniures : « Contentez vous, de par Dieu ! 
de^ce de quoy nos pères se sont contentez, et dé ce^ 
que nous sommes; nous sommes assek, si nous le 
sçavons bien maintenir : ne desadvouons pas la for- 
tune et condition de nos ajeuls, et ostons^ces sottes 
imaginations qui ne peuvent faillir k quiconque a 
l'impudence de les alléguer ». 

Les armoiries n'ont de seuretë non plus qi;e les sur- 
noms, le porte d'azur semé de trèfles d'or, à une patte 
de lyon de mesme, armée de gueules , mite en fasce. 
Quel privilège a cette figure pour demourer particu- 
Kerenlent en ma maison ? un gendre la transportera 
en mie aultre famille : quelque chestif acheteur en fera 
ses premières armes. Il n'est chose où il se rencontre 
plus de mutation et de confusion. Maïs cette consi- 
dération me tire par force à un aultre champ *". 

Sondons un peu de prez, et, pour Dieu ! regar- 
dons à quel fondement nous attachons cette gloire et 
réputation pour laquelle se bouleverse le monde : où 
asseons*^^ nous cette renommée que nous allons ques- 
tant avecqucs si grand' peine ? c'est , en somme , Pierre 
ou Guillaume qui la porte, prend en garde, et à qui 
elle touche. O la courageuse faculté' que l'espérance , 

» ' I -i » Il I .«II. .1 ■ ■ I I I . ,,i « m il II — — n^i , 

'♦''* M'attire par force vers un autre objet. 
^^^ Où asseyons-nous, où plaçons-nous. 
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qui, en un subiect mortel et en un moment , va usur- 
pant rînfinitë, Fimmensitë, Fetemitë, et remplissant 
rinâîgénce de son maistre de la possession de toutes 
les choses qu'il peult imaginer et désirer autant qu'elle 
yeult ! Jïature nous a là donné un plaisant iouet ! Et ce 
Pierre ou Guillaume, qu'est ce qu'une voix*'^ pour 
touts potages , ou trois ou quatre traicts de plume , 
premièrement si aysez à varier, que ie demanderois 
volontiers, A qui touche l'honneur de tant de victoires, 
à Guesquin ^ , à Glesqum, qu à Gueaquin ? 11 y au- 
rait bien plus d'apparence icy, qu'en Lucien , que z 
mit T en procez ^ ; car 

non levia aut ludicra peton tur 



Praeznia : • 



^ Nous avons déjà observé dans un autre chapitre, d'après 
Ménage, qu'on nommait le célèbre du Guesclin de quatorze fa- 
çons différentes : duGuéclin, duGayaguin^duGuesgmn, 
Guesquinius, GuescUnius, Guesquinas, etc. Yoy. sur ces diffé- 
rences dans l'ortographe du nom de ce Êtmeux connétable, un 
récitasses plaisant qui se trouve dans Froissart,voI. lll,ch. 75. 

7 Montaigne Eût ici allusion à une dispute des lettres grec- 
ques que Ton trouve dans la i^^* partie des Traités et Dkdogues 
de Lucien, £Ue est intitulée ie jugement des voyelles. L'S y 
porte plainte contre le T qui lui dérobe quelques mots ; par 
exemple Thalassa, que Ton prononçait Thalatla , Glossa , 
que Fou disait Ghtta, etc.; et cela par un caprice de Tusage 
ou plutôt par l'analogie des deux sons. 

^ « Il ne s'agît pas ici d'un prix de peu de valeur ». £néid* 
L. XII , V. 764. 

"^'^^ Est-ce autre chose, en somme, qu'un mot? 
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il y va de bon *'^; il est question , laquelle de ces 
lettres doibt estre payée de tant de sièges, battailles, 
bleceures, prisons et services faicts à la couronne de 
France par ce sien famei;x connestable. 

Nicolas Denisot ' n^a eu soing que des lettres de 
son nom , et en a changé toute la contexture pour 
en bastir le Conte d'Alsinois, qu^il a estrené de la 
gloire de sa poésie et peincture. Et Thistorien Sué- 
tone n^a aime que le sens du sien ; et, en ayant privé 
Lenis, qui estoit le surnom de son père, a laissé 
Trançuillas successeur de la réputation de ses es- 
cripts. Qui croiroit que le capitaine Bayard n^eust 
honneur que celuy qu^il a emprunté des faicts de 
Pierre Terrail " ? et qu^ Antoine Escalin se laisse 
voler, à sa veue, tant de navigations et charges par 
mer et par terre , au capitaine Poulin et au baron de 



9 Né au Mans Tan i5i5. F^qyez Lacroix du Maine et du 
Verdier. Il était à la fois peintre et poète. On a de lui des 
livres de prières et de cantiques. Maurice de la Porte , qui 
en parle dans ses épiihhtes Jrahçaises y joint à son faux nom 
de Corde d^ Alsinois y (anagramme de Nicolas Denisot) ^ 
les épithètes de divin , gentil, doux parleur, peintre ùige^ 
nieux. 

'*» Véritable nom du célèbre Bajard. Voyez sa vie par 
Symphor. Champier. 

*'^ Ceci est important. 
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la Garde " ? Secondement, ce sont traie ts de plume 
communs à milP hommes. Combien y a il, en toutes 
les races, de personnes de mesme nom et surnom? 
et en diverses races, siècles et pafs, combien ? L'his- 
toire a cogneu trois Socrates, cinq Platons, huict 
Aristotes , sept Xenophons , vingt Demetrius , vingt 
Theodores : et divine» combien elle n'en a pas co- 
gneu. Qui empeçche mon palefrenier de s'appeller 
Pompée le grand? Mais a^rez tout, quels moyens, 
quels ressorts y a il qui attachent à mon palefrenier 
trespassé, ou à cet aultre homme qui eut la teste 
trenchee en Âegypte, et qui ioignent à eulx cette 
Toix glorifiée et ces traicts de plume ainsin honorez, 
à fin qu'ils s'en advantagent ? 



Id cinerem et mânes credis carare scpultos ? 



la 



Quel ressentiment ont les deux compaignons en prin- 
cipale valeur entre les hommes, Epaminondas, de ce 

" Antoine Iscalin (c^étaît son véritaUe nom) fut aussi ' 
appelé le capitaine PouUti et baron de la Garde. C^étaît un 
officier de fortune, qui se distingua dans la carrière militaire 
et dans celle des ambassades, sous les règnes de François I^^*. 
et de ses successeurs , jusqu^à Charles IX. Brantôme a Cait son 
éloge dans ses Illustres Français, ainsi que Wicquefort dans 
son Ambassadeur^ L. I et IL Voyez aussi l'histoire de De 
Thou. 

" w Croyez-vous que tout cela puisse toucher une froide 
cendre et des mânes au tombeau » ? Enéide. L, IV, v. 34. 
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glorieux vers qui court [tant de siècles] pour luy en 
nos bouches , 

Consîlns nostrîs laos est attriu Laconum ;7' 

et Africanus, de cet aultre, 

A sole exoriente y supra Maeoti* palades , 
Nemo est qui &ctîs me aequiparare queat. '* 

Les survivants se chatouillent de la doulceur de ces 
voix, et, par icelles sollicitez de ialousie et désir, 
transmettent ini!onsidereement p^ fantasie aux tres- 
passez cettuy leur propre ressentiment; et, d'une pi- 
péusé espérance, se donnent accroire d'en estre ca- 
pables à leur toun Dieu le sçait. Toutesfois, 

ad hsc se 
Romanus Graiusque et Barbanis induperator 
Ërexit ; causas discriminis atque laboris 
Inde liabuit : tanto maior famae sitis est , quàm 

Virtutis . " 

■ »■ 

■^ (c Mes Hauts faits ont détruit la gloire de Lacédémone ». 
Cic. Tusc. quœst. L. V, c. 17. 

«^ « Depuis le soleil levant jusqu'au-delà des Palus Méo- 
tides, personne ne peut s'égaler à moi ». 

'^ ce Voilà Tespérance qui e&flamma les généraux grecs et 
barbares ; voilà ce qui leur fit endurer mille travaux , affronter 
mille dangers ; tant il est vrai que Tbomme est plus altéré de 
gloire que de vertu » ! Juv. sat, x, v. 187. 
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CHAPITRE XLVII, 

De r incertitude de nostre iugement. 

Sommaire. ^£n mSle occasions , on doit être incertain sur le 
parti qu'il faut prendre. — Par exemple : faut-il poursuivre 
à outrance un ennemi vaincu ? D^un c6ié , on peut regarder 
comme un témoignage de faiblesse ou de vanité , de ne pas 
suivre je cours de ses succès ; mais c'est aussi quelquefois 
'Vne preuve d^ambîtTon démesurée , ou d'une imprudence qui 
peut devenir faitale : le désespoir donne de nouvelles* forces 
aux vaincus. — Faut-il permettre que les soldats soient ri- 
chement armés ? Leur courage en est quelquefois excité ; 
ils en sont plus fiers , et d'ailleurs ont le désir de conserver 
des armes précieuses. Mais on présente aussi à l'ennemi , 
un appât de plus. — Faut-il permettre aux soldats d'insulter 
l'ennemi P S'il est bon de maintenir dans les soldats l'idée 
de leur supériorité sur leurs adversaires , on voit aussi que 
les injures rendent le courage à ceux qui l'avaient perdu. 

— Un général doit-il se déguiser , pour n'être pas reconnu 
des ennemis P Cette ruse a quelquefois du succès ; mais elle 
expose le général à être méconnu de ses propres troupes. 

— Faut-il attendre l'ennemi , ou l'aller attaquer ? D'un côté , 
l'armée qui attend le combat , sent faiblir son courage ; d'un 
autre, elle le dissipe et perd ses forces dans des courses 
pénibles, -r— Vaut-il mieux attendre leç ennemis dans son 
pays / que d'aller les combattre chez eux P II n'est que trop 
vrai que le pays souffre de la présence de l'armée qui doit 
le défendre ; mais elle y trouve aussi avec bien plus de fa- 
cilité et d'abondance , tout ce qui peut poun'oîr à ses be- 
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soins. — Mille exemples prouvent que dans tontes les 
questions cî-devant posées , on a eu quelquefois raison , 
quelquefois tort de se décider ou pour TaffirmatiTe ou pour 
la négadve. On doit en conclure que , surtout en guerre , 
le succès des événemens dépend bien plus de b fortune 
que du raisonnement et de la prudence. 

Exemples : — Victoire de Montcontour ; Philippe II ; Sylla 
et Marins ; M. ^ Fois à Kavennes ; M. d^Enguien à Ceri- 
soles; Kharax; Clodomir, roi d^ Aquitaine ; — Antiochus; 
Lycurgue ; Pyrrhus ; Alexandre ; César ; Lucullus ; Agis ; 
Agésilas; Gilippus. — Pompée; Cléarque; François I^; 
Scipion ; Annibal ; les Athéniens en Sicile ; Agathocles. 



Li 'est bien, ce que dîct ce vers,. 

« Il y a prou de loy*' de parler, par tout, et pour, 
et contre ». 

Pour exemple : 

Yince Hannibal , et non seppe usar poi 
Ben la vittoriosa sua ventura. ^ 

Qui vouldra estre de ce party, et faire valoir avecques 

■ Iliade^ L. XX , v. ^49* I^^ traduction suit la citation. 
' « Annibal vainquit les Romains ; mais il ne sut pas pro-- 
fiter de sa victoire ». Pétrarque , 3^ partie des Sonnets. 

'*^« C'est-à-dire, « il y a toute liberté de parler et pour et 
contre ». — - Montaigne, en effet, va alléguer des raisons 
pour et contre diverses propositions relatives à Tart militaire. 
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nos gents la faulte de n^avoir dernièrement poursuyvî 
nostre poîncte à Moncontour ; ou qai vouldra accuser 
le roy d'Espaîgne ^ de n'avoir sceu se servir de Fad- 
vantage qu'il eut contre nous à Saint Quentin; il 
pourra dire cette faulte partir d*une ame enyvree de 
sa bonne fortune, et d'un courage, lequel, plein et 
gorgé de ce commencement de bonheur, perd le goust 
de l'accroistre, desia par trop empesché à digérer ce 
qu'il en a : il en a sa brassée toute comble, il n'en 
peult saisir davantage ; indigne que la fortune luy aye 
mis un tel bien entre mains : car quel proufit en sent 
il, si neantmoins il donne à son ennemy moyen de se 
remettre sus ? Quelle espérance peult on avoir qu'il 
ose une aultre fois attaquer ceulx cy ralliez et remis ; 
et de nouveau armez de despit et de vengeance , qui 
ne les a osé ou sceu poursuyvre touts rompus et ef- 
froyez. 

Dam fortana calet, dam confiât omnîa terror ? ^ 

mais enfin que peult il attendre de mieulx que ce 
qu'il vient de perdre ? Ce n'est pas comme à l'es- 
crime , où le nombre des touches donne gaing : tant 
que l'ennemy est en pieds , c'est à recommencer de 
plus belle ; ce n'est pas victoire, si elle ne met fin à 

^ Philippe II , quibattitles Français près de Saint-Quentin , 
en i556, le io« d'août, féte de S. Laurent* ' 

^ <c Lorsque la fortune entraîne tout , lorsque tout cède à 
la terreur » ? Lucaii. L. Vil , v. 734. 



i4t ESSAIS DE MONTAIGNE, 

la guerre. En cette escarmouche où César eut du pire 
prez la ville d'Oricum, il reprochoit aux soldats de 
Pompeius ^ quHl eust este perdu si leur capitaine 
eust sceu vaincre : et luy chaussa bien aultrement les 
espérons quand ce feut à son tour. 

Mais pourquoj ne dira on aussi, au contraire. 
Que c'est l'effect d'un esprit precîpiteux ti insatiable 
de ne sçavoîr mettre fin à sa convoitise ; Que c'est 
abuser des faveurs de Dieu, de leur vouloir faire 
perdre la mesure qu'il leur a prescripte; et Que de 
se reiecter au dangier aprez la victoire , c'est Ja re- 
mettre encores un coup à la mercy de la fortune ; 
Que l'une des plus grandes sagesses en l'art militaire , 
c'est de ne poulser son ennemy au desespoir ? Sylla 
et Marins , en la guerre sociale , ayants desfaict les 
Marses, en voyants encores une troupe de reste cpii 
par desespoir se revenoîent iecter à eulx comme bestes 
furieuses, ne feurent pas d'avis de les attendre. Si 
l'ardeur de monsieur de Foix ne l'eust emporte à 
poursuyvre trop asprement les restes de la victoire 
de Rayenne , il ne l'eust pas souillée de sa mort : 
toutesfois encores servit la récente mémoire de son 
exemple a conserver monsieur d'Anguien de pareil 
inconvénient à Serisoles. Il faict dangereux assaillir 
un homme à qui vous avez osté tout aultre moyen 

5 Plutarque ; Vie de César , c. 1 1 . — Oricum , ville de 
i^Épire , où se passa Taction , n'est pas nommée dans Plu- 
tarque; mais elle i^est dans les Commentaires de César ; L. VIL 



\ 
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d^eschapper que par les armes ; car c^est une violente 
maistresse d^eschole que la nécessité : gravissimi sunt 
morsus irriiaiœ nêcessiiatk ^. 

Yincîtur haud gratis iugalo qui provocat hostem. ' 

Voyla pourquoy Pharax empescha le roy de Lacede- 
mone , qui venoit de gaigner la ioumee contre les 
Mantineens, de n'aller affronter mille Argîens qui 
estoient eschappez entiers de la desconfiture * ; ains les 
laisser couler en liberté, pour ne venir à essayer la 
vertu picquee et despitee par le malheur. Clodomire 
roy d'Aquitaine, aprez sa victoire, poursuyvant Gôn- 
demar roy de Bqurgoigne vaincu et fuyant, le força 
de tourner teste; mais son opiniastreté luy osta le 
fruict de sa victoire, car il y mourut. . 

Pareillement , qui auroit à choisir ou de tenir ses 
soldats richement et sumptueusement armez, ou ar- 
mez seulement pour la nécessité, il se presenteroit 
' en faveur du premier party , duquel estoit Sertorius , 
Philopœmen, Brutus, César ® et aultres^ que c'est 
tousiours un aiguillon d'honneur et de gloire au sol- 
dat de se veoir paré, et une occasion de se rendre 

^ Montaigne a traduit ces mots latins , avant de les citer. Ils 
sont tirés des Fragmens de Salluste ; DecL Porcii Latronis. 

7 tt Celui qui défie la mort, ne la reçoit guère sans la 
donner ». Lucan. L. IV. y. 2^5. 

^ Diodore de Sicile, L. XII , c. a5. 

s Suétone, in J. Ccesare , §• 67. 
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plus obstiné au combat, ayant à sauver ses armes 
comme ses biens et héritages; raison, dict Xeno- 
phon '^, pourquoy les ATsiatiques menoient en leurs 
ferres femmes, concubines, avecques leurs loyaux 
et richesses plus chères* Mais 11 s^ofinrolt aussi, de 
Faultre part, qu^on dolbt plustost oster au soldat le 
solng de se conserver, que de le luy accrolstre; qu'il 
craindra par ce moyen doùbjement à se bazarder : 
lolnct que c'est augmenter à l'ennemy Tenvy de la 
victoire par ces riches despoulUes ; et a Ion remarqué 
que d'aultres fols cela encouragea merveilleusement 
les Romains à Pencontre des Samnltes. Antiochus 
montrant à Hannlbal Parmee qu'il preparolt contre 
eulx, pompeuse et magnifique en toute sorte d'équi- 
page \ et luy demandant : « Les Romains se conten- 
teront Us de cette armée » ? « S'ils s'en contenteront ? 
respondit il : vrayement , c'est mon **; pour avares 
qu'ils soyent " ». Lycurgus deffendoit aux siens non 
seulement la sumptuoslté en leur équipage, mais en- 
cores de despouiller leurs ennemis vaincus"; vou- 
lait, disolt 11, que la pauvreté et frugalité reluisist 
avecques le reste de la battaille. 

" CjTopédie, L. IV. c. 4* 9 §• >• 
" Aulu-Gelle , L. V , c. 5. 

" Plutarque; Apophtheg, Lacon, , à la fin de ceux de Ly- 
curgue. 

"^^ C'est mon avis ; je le croîs bien. 



LIVRE I, CHAPITRE XLVII. i^S 

Aux sièges, et ailleurs où Toccasion nous approché 
de Pennemy, nous donnons volontiers licence aux 
soldats de le braver, desdaigner et inîurier de toutes 
façons de repi\)ches; et non sans apparence de rai- 
son, oar ce n^est pas faire .peu de leur oster toute 
espérance de grâce et de composition, en leur repré- 
sentant qu'il n'y a plus ordre de l'attendre de celuy 
qu'ils ont si fort oultragé, et qu'il ne reste remède 
qîie de la victoire : si est ce qu'il en mesprintà Vi- 
tellius '^; car, ayant affaire à Othon plus foible en 
valeur de soldats desaccoustumez de longue main du 
faict de la guerre et amollis par les délices de la ville, 
il les agassa/tant enfin par ses pai^oles picquantes , 
leur reprochant leur pusillanimité, et le regret des 
dames et festes qu'ils venoient de laisser à Rome, 
qu^il leur remeit par ce moyen le cœur au ventre , ce 
que nuls enhortements n'avoient sceu faire, et les at- 
tira luy mesme sur ses bras, où Ion ne les pouvoit 
poulser. Et de vray, quand ce sont iniures qui tour- 
chent au vif, elles peuvent faire ayseement que celuy 
qui alloit laschement à la besongne pour la querelle 
de son roy , y aille d'une aultre affection pour la sienne 
propre. ; 

A considérer de combien d'importance est la con- 
, servation d'un chef en une armée , et que la visée de 



■^ Ou plutôt à ses lleutenans qui commândaîeat eo soa 
absence. Voyez Plutarque , Vie d'Othon , c. 3. 

II. 10 
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Tennemy regarde principalement cette teste à laquelle 
tiennent toutes les aultres et en. despendent , il semble 
qu^on ne puisse mettre^n doubte ce conseil, que nous 
voyons avoir esté prins par plusieurs g;rands chefs , 
de se travestir et desguiser sur le poinct de la meslee : 
toutesfois Finconvenient qu^on encourt par ce moyen 
n^est pas moindre que celuy qu^on pense fuyr; car le 
capitaine venant k estre mescogneu des siens, le cou- 
rage qu^ils prennent de son exemple et de sa pré- 
sence vient aussi quand et quand à leur faillir, et, 
perdant la veue de ses marques et enseignes accous- 
tumees, ils le iugent, ou mort, ou s^estre desrobë 
désespérant de Taffaire. Et quanta Texperiènce, nous 
luy voyons favoriser tantost Tun, tantost Taultre 
party. L'accident de Pyrrhus, en la battaille qu'il 
eut contre le consul Levinus en Italie, nous sert à 
l'un et l'aultre visage ; car pour s'estre voulu cacher 
soubs les armes de Demogacles '^ et luy avoir donné 
les siennes, il sauva bien sans doubtç sa vie, mais 
aussi il en cuida encourir l'aultre inconvénient de 
perdre la ioumee. Alexandre, César, LucuUus, ai- 
moient à se marquer "^^ au combat par des accoij^s*- 
trements et armes riches , de couleur reluisante et 



'^ Ou plutôt de Mégaclès , comme on le volt dans Plu- 
tarque , Vie de Pyrrhus , c. 8. 



*^ Se distinguer, se faire remarquer^ 
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particulière : Agis, Âgesilaus, et ce grand Gilîppus '^, 
au rebours, alloient à la guerre obscurément couverts 
et sans atoùr impérial. 

A la battaille de Pharsale entre aultres reproches 
qu^on ^onne à Pompeius '^; c'est d'avoir arresté son 
armée pied coy attendant l'ennemy : « Pour autant 
que cela ( ie desroberay icy les mots mesmcs de Plu- 
tarque '' , qui valent mieulx que les miens ) « affoi- 
« blit la violence que le courir donne aux premiers 
» coups ; et quand et quand oste l'eslancement des 
» combattants les uns contre les aultres, qui a ac- 
» coustuméde les remplir d'impétuosité et de fureur, 
» plus que nulle, aultre chose, quand ils viennent 
» à s'entrechocquer d^ roideur, leur augmentant 
» le courage par le cry et la course; et rend la cha- 
» leur des soldats , en manière de dire , refroidie et 
» figée ». Voylà ce qu'il dict pour ce rooUe. Mais, si 
.César eust per4u, qui n'eust peu aussi bien dire. 
Qu'au contraire la plus forte et roide assiette est 



i5 ployez Diodore de Sicile, L. XIII, c. 33. Oh ne con- 
çoit pas trop pourquoi Montaigne donne le nom de grand y 
( à moins que ce ne soit par ironie ) à ce Gilippus , qui , pour 
échapper à la mort, comme coupable de concussion, fut 
forcé de s^enfuir de sa patrie. 

'^ C'est César qui blâme lui-même Pompée d'en avoir 
usé ainsi. De Belle cwili, L. III, r. 17. 

•7 C'est-à-dire, de son traducteur Amyot, dans la F^ie de 
Pompée , c. 19. 
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celle en laquelle on se tient planté sans bouger; et 
Que qui est, en sa marche, arrest^, resserrant et esr 
pargnant pour le besoing sa force en soy mesme, a 
grand advantage contre celuy qui est esbranslé , et qui 
a -desia consommé à la course la moitié de son ha- 
leine ? oultre ce que Parmee estant un coi|>s de tant 
de diverses pièces, il est impossible qu'elle s'esmeuve, 
en cette furie , d'un mouvement si histe qu'elle n'en 
altère ou rompe son ordonnance , et que le plus dis- 
pos ne soit aux prînses avant que son compaignon le 
secoure. 

En cette vilaine battaille des deux frères Perses ' ' , 
Clearchus lacedemonien , qui conunandoit les Grecs 
du partj de Cyrus, les mena tout bellement à la 
charge, sans soi haster : mais, à cinquante pas prez, 
il les meit à la course, espérant, par la briefveté de 
l'espace, mesnager et leur ordre et leur haleine; leur 
donnant cependant l' advantage de l'impétuosité pour 
leurs personnes et pour leurs armes à traict. D'aul- 
tres ont réglé ce doubte en leur armée, de cette ma- 
nière*^ : « Si les ennemis vous courent sus ; attendez 
» les de pied coy : s'ils vous attendent de pied coy ; 
« courez leur sus '^ ». 



■^ Artaxerxes Memnon et Cyms. 

■9 Plutarque ; dans les Préceptes de Mariage , .§. 34* 

"^^ Ont ainsi résolu cette difficulté. 
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Au passage que l'empereur Charles cinqulesme 
feit en Provence, le roy François feut au propre d'es- 
lîre, ou de luy aller au devant en Italie, ou de Fat- 
tendre en ses terres : et bien qu'il considerast , Com- 
bien c'est d'advantage de conserver sa maison pure 
et nette des troubles de la guerre , à fin qu'entière en 
ses forces elle puisse continuellement fournir deniers" 
et secours au besoing ; Que la nécessite des guerres 
porte à touts les coups de faire le-gast *^, ce qui ne 
se peult faire bonnement en nos biens propres ; et si 
le pàjsan *^ ne porte pas si doulcement ce ravage de 
ceulx de son party, que de l'ennemy, en manière 
qu'il s'en, peult ayseement allumer des séditions et 
des troubles parmy nous ; Que la licence de desrobber 
et piller, qui ne peùlt estre permise. en son pàïs, est 
un grand support aux ennuis de la guerre; et qui *^ 
n'a aultre espérance de gaing que sa solde, il est 
malaysé qu'il soit tenu en office *^ , estant à deux pas 
de sa femme et de sa retraicte ; Que celuy qui met la 
nappe tumbe tousiours des despens *^ ; Qu'il y a plus 
d'alaigresse à assaillir qu'à deffendre, et Que la se- 



"^^ Le degast, comme on a mis dans quelques éditions^ 
♦^ Et d'ailleurs le paysan (l'habitant d'ua pays). 
'*'7 Celui qui- 
*® Devoir. 

'^9 Que celui qui met la nagpe en est toujours pour les 
(irais du festin. 
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consse de la perle d'une battaille dans nos entrailles^ '^ 
est si violente, qn^il est malajsé qu^elle ne croulle 
tout le corps *'% attendu qu'il n'est passion conta- 
gieuse comme celle de la peut, ny qui se prenne si 
ayseement à crédit, et qui s'e^ande plus brusque- 
ment; et que les villes qui auront ouï Tesclat de cette 
tetnpeste à leurs portes, qui auront recueilly leurs 
capitaines et soldats tremblants encores et hors d'ha- 
leine, il est dangereux sur la chaulde qu'ils ne se 
iectent à quelque mauvais party : si est ce *" qu'il 
choisit de rappeller les forces qu'il avoît ddà les 
monts, et de veoir venir l'ennemy. Car il peult ima- 
giner au contraire , Qu'estant chez luy et entre ses 
amis , il ne pouvoit faillir d'avoir planté *'^ de toutes 
commoditez; Les rivières, les passages, à sa dévo- 
tion , luy conduiroient et vivres et deniers en toute 
seureté et sans besoing d'escorte; Qu'il auroit ses sub- 
iects d'autant plus affectionnez , qu'ils auroient le 



*•** Dans notre intérieur. 

**" Qu'elle n'ébranle tout le corps. 

*^* c< Quoiqu'il en sôit, François I*' se détermina à rap- 
peler ». Tont ce qui suit jusqu'à la fin du paragraphe , est 
tiré presque mot pour mot , d'un discours lait en plein con- 
seil par François I^*", tel qu'on le trouve dans les Mémoires 
de Guillaume du Bellay, L. VI, fol. 258. 

*'^ C'est-à-dire, abontkmce. — Planté , et pîenlé, de 
plénité , qui vient de planitas , abondance. 
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dangier plus prez ; Qu^ayant tant de villes et de bar- 
rières pour sa seureté , ce seroit à luy de donner lo y 
au comhat, selon son opportunité et advantage; Et, 
s'il luy plaisoit de temporiser , qu'à Tabry et à son ' 
ayse il pourroit veoir morfondre son ennemy et se 
desfaire soy mesme par les difBcultez qui le combat- 
troient engagé en une terre contraire, ou il n'auroit 
devant, ny derrière luy, ny à costé, rien qui ne luy 
feist guerre, nul moyen de refreschir ou d'eslargir 
son armée si les maladies s'y mettoient, ny de loger 
à couvert ses blecez, nuls deniers, nuls vivres, qu'à 
poincte de lance, nul loisir de se reposer et prendre 
haleine, nulle science de lieux ny de païs qui le sceust 
deflendre d'embusches et surprinses ; et s'il venoit à 
la perte d'une battaille, aulcun moyen d'en sauver 
les reliques *'^. Et n'avoit pas faulte d'exemples pour 
l'un et pour l'aultre party. 

Scipion trouva bien meilleur d'aller assaillir les 
terres de son ennemy en Afrique , que de deffendre 
les siennes, et le combattre en Italie où il estoit; d'où 
bien luy print. Mais, au rebours, Hannibal en cette 
mesme guerre se ruina d'avoir abandonne la con- 
queste d'un païs estrangier pour aller deffendre le 
sien. Les Athéniens, ayant laissé l'ennemy en leurs 
terres pour passer en la Sicile , eurent la fortune con- 



'^^^ Restes. 
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traire : mais Agathocles roy de Syracuse l'eut favo- 
rable , ayant passé en Afrique , et laissé la guerre chez 
soy. 

Ainsi nous avons bien accoustumé de dire , avecques 
raison Y que les événements et yssues despendent, no- 
tamment en la guerre, pour la pluspart, de la for- 
tune ; laquelle- ne se veult pas renger et assubiectir à 
nostre discours et prudence, comme disent ces vers^ 

Et malè cpnsultis pretîum est ; pradentîa fallax : 
Kec fortana probat causas , sequiturque merentes ; 
Scd vaga per canctos nallo discrimiDe ferlar. 
Scilicet est aliad quod nos cogatqae regatque 
Malus ) et in proprias ducat mbrtalia leges ^. 

Mais, à le bien prendre, il semble que nos conseils 
et délibérations en despendent bien autant ; et que la 
fortune engage en son trouble et incertitude aussi nos 
discours. « Nous raisonnons hazardeusement et in- 
considereement, dict Timaeus en Platon, parce que, 
comme nous, nos discours ont grande participation 
au hazard *' », 



*** w Souvent rimprudence réussit, et la prudence nous 
trompe ; souvent la fortune ne favorise pas les plus dignes. 
Toujours inconstante, elle erre çà et là au gré de ses ca- 
prices. C'est qu'il y a une puissance stipérieure qui nous 
maîtrise , et qui tient sous sa dépendance toutes les choses 
mortelles ». Manîl. L. )V , v. gS. 

*' Platon dans le Iiniée. 



LIVRE I, CHAPITRE XLVIII. i53 

CHAPITRE XLVIII. 
Des destriers. 

Sommaire. — Chez les Romains, les chevaux avaient dîf- 
fërens noms , suivant Femploi auquel ils étaient destinés. — 
Il j' a des chevaux façonnés à secourir leurs maîtres , à se 
précipiter sur ceux qui les attaquent. — Divers chevaux cé- 
lèbres : ceux des Mamelucks; le Encéphale d'Alexandre; etc. — 
L'exercice (|u cheval tsX salutaire. — Les anciens étaient 
aux peuples nouvellement conquis, leurs armes et leurs 
chevaux. — Nos pères ne voulaient pas combattre à cheval, 
afin de né devoir rien qu'à leur propre valeur. — Les armes 
les plus courtes, qui atteignent de plus près , sont les meil- 
leures : une épée vaut mieux qu'un pistolet. Il faut espérer 
qu'on quittera l'usage des armes à feu, pour reprendre les 
armes anciennes. Ce que c'était que la Phalarica, Autres 
armes des anciens qui suppléaient à nos armes à feu. — ^ 
Plusieurs peuples ont excellé dans l'art de manier les che- 
vaux. — Dans tel pays , les mules et mulets étaient re- 
gardés cotnme une monture honorable ; ailleurs , les gen- 
tilshommes ne pouvaient s^en servir. — Quelques nations 
se nourrissent du . sang et de la chair des chevaux. — Les 
Américains prirent pour des Dieux les premiers cavaliers 
qu^îls virent. — Dans les guerres , les chevaux ont souvent 
procuré la victoire. Us ont été quelquefois la cause de la 
f>erte de ceux qui les montaient. -— Dans les froids extrêmes, 
on les a quelquefois éventrés , pour se réchauffer dans leurs 
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corps. •— Aucun peuple ne surpasse les Français, pour leur 
adresse et leur grâce , à cheval. 

Exemples : Artjbius , général persan ; Charles YIII ; les Ma- 
melucks ; Pompée et César ; — - Alexandre et son cheval 
Bucéphale ; les Parthes ; Tempereur des Turcs ; les anciens 
Français ; — Pierre Pol ; les Suèves ; les Massiliens ; etc. — « 
Les chevaliers de TÉcharpe; les Assyriens; les Scythes; 
les Turcs ; — les Américains ; les Indiens ; — Rutilianus ; 
Flaccus ; — le duc de Moscovie ; Bajazet ; •— Crésus ; les 
Lacédémoniens ; Alexandre; — M. de Carnavalet; le prince 
de Sulmone. 



Me voicy devenu grammairien, moy qui n^apprins 
iamais langue que par routine, et qui ne sçais en- 
cores que c'est d'adiectif, coniunctif et d'ablatif. Il me 
semble avoir ouï dire que les Romains avoient des 
chevaux qu'ils appelloient^/iizi!?^ , oiidextrarios*\ qui 
se menoieut à dextre , ou à relais , pour les prendre 
touts frais au besoing : et de là vient que nous ap- 
pelions Destriers les chevaux de service : et nos ro- 
mans disent ordinairement, Adestrer*^, pour Ac- 
compaigner. Ils *^ appelloient aussi desuliorioseçuos'^^, 

*" Funales , des chevaux d^attelage (^de J'unis, corde ); 
dextrarios, des chevaux de main ( de dextra, main ). 

^^ Ce mot se trouve dans Froissart; vol. iv , c. a. 

*^ Les Romains. 

^^ Mot à mot des chevaux voltigeurs j ( qui servent à vol- 
tige, à sauter de Tun à Tautre ). 
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des chevaux qui estoîent dressez de façon que cou- 
rants de toute leur roideur, accouplez coste à coste 
Tun de Faultre , sans bride , sans selle , les gentils- 
hommes romains, voire touts armez , au milieu de la 
course se iectoient et reiectoient de Fun à Faultre. 
Les Numides gendarmes menoient en main un second 
cheval pour changer au plus chauld de la meslee : 
çuiius, Jesukerum in modum, binos trahentibus equas , 
inter acemmam sœpe pugnam in recentem eçuism, ex 
fessa 9 armaiis iranssultare mos erat : tanta velociias ip- 
sis, tamque docile equorum genus M 11 se treuvé plu- 
sieurs ckevaulx dressez à secourir leur maistre , cou- 
rir sâs à qui lei;in présente une espee nue, se iecter, 
des pieds et des dents, sur ceulx qui les attaquent et 
affirontent : mais il leur advient plus souvent de nuire 
aux amis qu^aux ennemis; ioinct que vous ne les des- 
prenez pas à vostre poste '*'^ quand ils se sont une fois 
harpez*^, et demeurez à la miséricorde de leur com- 
hat« Il mesprint lourdement à Artibie, gênerai de 
, t . 

^ « A Texemple de nos cavaliers qui sautent d'un cheval 
sur Tautlre , les Numides avaient coutume de mener deux che- 
vaux; et, tout armés, dans le fort du combat, ils se jetaient 
souvent d'un cheval fatigué sur un cheval frais : telles étaient 
leur agilité et la docilité de leurs chevaux » ! Tite-Live , 
L. XXIII , c. 2g. 

*^ Vous ne les ramenez pas à votre gré. 
♦^ Attaqués , saisis. 
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Tannée de Perse , combattant contre Onesile , roy de 
Salamine, de personne à personne, d^estre monté sur 
un cheval façonne en cette eschole ; car il feut cause 
de sa mort, le coustillier *^ d' Onesile Payant accueilly 
d^une faulx entre les deux espaules, comme il s^estoit 
cabré'sur son maistre. Et ce que les Italiens disent 
qjattn la battaill^ de Fomuove, le cheval du roy 
Charles le deschargea, à ruades et coups de pieds, 
des ennemis qui le pressoient, et quHl estoit -perdu 
sans cela ^ ; ce feut un grand coup de hazard , s^il est 
vray. Les Mammelus se vanteAt d^avoir les plus 
adroicts chevaulx de gendarmes du monde ; et dict 
on que par nature et par coustume ils sont faicts à 
cognoistre et distinguer Pennemi sur qui il fault qu^ils 
se ruent de dents et de pieds , selon la voix ou signe 
qu'on leur faict; et pareillement à relever, de la 
bouche, les lances et dards emmy la place, et les 
offrir au maistre selon qu'il le commande. On dict 

de César , et aussi du grand Pompeius, que parmy 

. ^ 

* Philippe de Commines dît merveilles , dans ses Mémoires, 
(L. y III , G. 6 ) du cheval de Charles VIII ; mais il attribue 
moins^ le salut du roi , dans cette bataille , à la bonté de son 
cheval , qu^à la valeur d'une troupe de braves qui accoururent 
à son secours. 

"^7 On nommait coustilliers , dit Fauchet , les valets qui 
portaient la coustille , et se tenaient près de l'homme d'armes. 
La coustille était une épée, ou long poignard. — Borel, dans 
son Trésor de Recherchés gauloises, etc. 
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leurs aultres excellentes qualitez ils estoient fort bons 
hommes de cheval : et de César, qu^en sa ietinesse, 
monté à dos sur un cheval, et sans bride, il luj fai- 
soit prendre carrière , les mams tournées derrière le 
dos ^. Comme nature a voulu faire de ce personnage, 
et d^ Alexandre, deu^ miracles en Part militaire, vous 
diriez qu'elle s'est ausài efforcée à les armer extraor- 
dinairement : car chascun sçait , du cheval d'Alexandre, 
Bucephal, qu'il avait la teste retirant ** à celle d'un 
taureau ; qu'il ne se 6oufiroit monter à personne qu'à 
son maistre, ne peut estre dressé que par luy mesme ; 
feut honoré aprez sa mort, et une ville bastie en son 
nom» César en avôit aussi un aultre ^ qui avoit les 
pieds de devant comme un homme, ayant l'ongle cou- 
pée en forme de doigts , lequel ne peut estre monté 
ny dressé que par César, qui dédia son image aprez 
sa mort à la déesse Venus. 

\t ne desmonte pas volontiers quand ie suis à che- 
val; car c'est l'assiette en laquelle ie me treuve le 
mieulx, et sain et malade. Platon ^ la recommende 
pour la santé; aussi dîct Pline ^ qu'elle est salutaire 

3 Plutarque ; Vie de César , c. 5, 
* Suétone; in /. Cœsare, §. 61. 

5 Des Lois, L, VIL 

6 L. XXVIH ; G. 4. 

'^^ Ressemblant à celle d^un taureau. — De là son nom 
composé des deux mots grecs Booç Ke^o^y? , tête de bœtif. 



\ 
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à Festomach et aux ioinctareâ. Poursuyronsdoncqaes, 
puisque nous y sommes. 

On lit en Xenophon ^ la loy deffendant de voyager 
à pied , à homme qui eust cheval. Trogus et lustinus * 
disent que les Parthes avoient accoilstumë de faire à 
cheval non seulement la guerre , mais aussi touts 
leurs affaires publicques et privez, marchander, par- 
lementer, s^entretenir , et se promener; et que la plus 
notable différence des libres et des serfs , parmy euk , 
c^est que les uns vont à cheval , les aultres k pied : 
institution née du roy Cyrus. Il y a plusieurs exemples, 
en Fhistoire romaine (et Suétone le remarque plus 
particulièrement de César) , des capitaines qui com- 
mandoient à leurs gents de cheval de mettre pied à 
terre , quand ils se trouvoient pressez de Toccasion , 
pour oster aux soldats toute espérance de fuyte et 
pour Tadvantage qu^ils e^eroient en cette sorte de 
combat : Quo , haud dubiè , superat Romanus ^ , dict 
Tite Live. Si est il que la première provision de quoy 
ils se servoient à brider la rébellion ^les peuples de 
nouvelle conqueste, c'^estoit leur oster armes et che- 
vaulx : pourtant voyons nous si souvent en César : 



7 Cyropédie, L. IV, c. 3. 

^ Jusdn, L. XLI. 

9 « Où 9 sans aucun doute , les Romains excellent » . L. IX , 

c. 22. 
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armaproferriy iumenta prôduci , obsides dariiubet^^. Le 
^and seigneur ne permet aliiourd^huj, ny à chres- 
tien , ny à iuif , d^avoir cheval à soy à ceulx qui sont 
soubs son empire.. 

ISos ancestres , et notamment du temps de la guerre 
des Ânglois , ez combats solennels et ioumees assi- 
gnées " , se mettôient, la pluspart du temps, touts à 
pied, pour ne se fier, à aultre chose qu^à leur force 
propre et vigueur de leur courage et de leurs mem- 
bres , de chose si chère que l'honneur et la vie. Vous 
engagez, quoy que die Chrysanthes, en Xenophon '^, 
vostre valeur et vostre fortune à celle de vostre che- 
val : ses playes et sa mort tirent la vostre en consé- 
quence ; son effiroy ou sa fougue vous rendent ou 
téméraire ou lasche ; s'il a faulte de bouche ou d'es- 
peron , c'est à votre honneur à en respondre. A cette 
cause ie ne treuve pas estrange que ces combats là^^ 
feussent plus fermes et plus fiirieux que ceulx qui se 
font à cheval : 

cœdebant parîter, pariterque ruebant 
Victores yictique , neqne bis iiiga nota neque Illis '^ : 

<o « Il commande qu'on livre armes, chevaux, étages». 
de Bello GaUico , L. VII , c. ii. 

" On en yoît des exemples dans Froissart. 

" Dans sa Çyropédie, L. IV, c. 3. 

'^ a Personne ne songeait à fuir; les vainqueurs , les vaincus 
avançaient, combattaient, frappaient, mouraient ensemble '>, 
Enéid. L. X, V. 756. 

*o Les combats à pied de nos ancêtres. 
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leurs battailles se voyent bien mieulx contestées ; en 
ne sont asture que routes ^'^ primas clatnor oique im- 
petus rem decemit '^ : et chose que nous appelions à la 
société d^un si grand hazard, dolbt «stre en nostre 
puissance le plus qn^il se peult; comme îe conseil- 
lerois de choisir les armes les plus courtes,* et celles 
de quoy nous nous pouvons le mieulx respondre. Il 
est bien plus apparent de s'asseurer d^une espee que 
nous tenons au poing, que- du boulet qui eschappe 
de nostre pistole ^'% en laquelle il y a plusieurs 
pièces, la pouldre, la pierre, le rouet, desquelles la 
moindre qui vienne à faillir vous fera faillir vostre 
fortune. On assené peu seurement le coup que Pair 
vous conduict. 

Et , qa6 ferre Tclîiit , permîttere ruinera ventis : 
Ensis habet vires ; et gçns quœcunque viroram est 
Bella gerît gladiis '^. 

Mais quant à cette arme là, i^en parleray.plus am- 






'^ « Les premiers cris et la première charge décident de la 
victoîrfe ». Tit.-Liv. L. XXV, c. 4*- 

■^ Lorsqu^on laisse aux vents le soin de diriger ses coups. 
L^ëpée est la force du soldat; toutes les nations guerrières 
combattent avec Tépée. Lucan. L. VIII , y. 384. 

*«<> Ce ne sont à présent {asture, à cette heure), que 
déroutes. 

*" Que delà halle qui échappe à%hi pistole, — Iol pistole 
était hien plus grande que le pistolet ^ qui en a pris son nom. On 
ne la faisait partir que par le moyen d'un rouet y 6u petite roue. 
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plement, où ie feraj comparaison des armes anciennes 
aux nostres ; et, sauf Festonnement des aureilles à 
quoy désormais chascun est apprivoise , ie crois que 
c^est ujie'armc de fort peu d^effect, et espère que nous 
en quitteron&^uniour Fusage. Celle de quoj les Ita- 
liens se servoient, de iect et à feu, es toit plus ef** 
frojable : ils nommoientP/udarica une certaine espèce 
de iayeline année par le bout d^un fer de trois pieds, 
à fin quMl peust percer d^oultre en oultre un homme 
arme ; et ^^'^ se lanceoit tantost de la main en la cam- 
paigne, tàntost à tout *^^ des engeins pour deffendre 
les lieux assiégez : la hante *'^ revestue d^estouppe 
empoixee et huilée , s'enflammoit de sa course ; et , 
s'attachant au corps ou au bouclier, ostoit tout usage 
d^armes et de membres. Toutesfoîs il me semble que 
pour venir au ioindre , elle portast aussi empesche- 
ment à Fassaillant, et que le champ ionché de ces 
tronçons brùslants prodqisist en la meslee une com- 
mune incommodité : 

magnum stridens contorta phalarica ytmt y 
Fttlminis acta modo ^^. 

Ils avoient d^aultres moyens , à qua^ Fusage les dres- 

■^ « Semblable à la foudre , la phalarique fendait Tair avec 
DD borrible sifflement». Enéid. L. IX, y. yoS. 

'^" Cette arme ou javeline se lançait. 
*«» Avec. 

^>^ La hampe , le bois , dans lequel le fer était emmanché* 
ir. • II 
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soit y et qpi nous semblent incroyables, par inexpé- 
rience ; par où ils suppleoient au deffank cle nostre 
pouldre et de nos boulets. Ils dardoient leurs.pîles *^^ 
de telle roldeur, que souvent ils en enfiloient denx 
boucliers et deux hommes armes, et les cousoient. 
Les coups de leurs fondes ^'^ n'ciStoient pas moins 
certains et loingtains : saxis globesis. . . faudâ , nHur€ 
0peHittn iniêssentes . . . iOFOoas modki drcuU^ ma^ ex 
iniervédlo loci, assueti troUare : mm Mpila moib besliwm 
vuburabani, sed^uem locwn dtstinassini ' L Leurs pièces 
de batteries representoient , comme Veffect, aussi le 
tintamarre , des nostres : ad utm momiiÊm cum ienièHi 
sGmtuediio^,pavorettrepidaiia cœpk '^Le& Gaulois nos 
cousins ^^^, en Asie, hàïasoient ces avmes traistresses 
et volantes ; duicts à combattre main à main avec^pies 
plus de courage. Non iam paUntAus plogis mo9in4^... 

'7 « £xercé8 à lancer sur la nier des cailloux ronds , et à 
tirer d'une distance considérable dans un cercle de nédiocre 
grandeur, ils blessaient leurs ennemis non -seulement à la 
tête , mais à telle partie du visage quHl leur plaisait ». Tit-Liv* 
L. XXXVIII, c. 29. 

■^ a Au retentissement des quirailles firappées avec un bruit 
terrible , le trouble et Teflroi s'empara de Fennemi ». Tit.-Liv. 

L. xxxvin , c. 5. 

**^ Javelots. 
*'^ Frondes. 

'^^^ C'est-à-dire, nos frères, nos compatriotes , (les Gallo- 
Grecs , ou les Gabtes). 
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un làtiar qyèm akior fitagBr est , etiafn glorimùs se pug- 
nare puiant : iidem , çuum aculeus sagiUœ aut ghmdis 
abditie intrarsus tenui vuhere in spêctem urk... ium, in 
rabitin et pndorem tant parva periinentis pestis vém , 
prosternant eorpora humi^^ : peine ture bien voisine 
d^une arqaebusade. Les dix mîHe Grecs, en leur longue 
et fameuse retraicte, rencontrèrent une nation qui les 
endommagea merveilleusement à coups de grands arcs 
et forts, et des sagettes *'^ si longues qu'à les re- 
prendre à la main on les pouvoit reiecter à la mode 
d'un dard, et perceoient de part en part le bouclier 
et un homme armé. Les;engeins que Dionysius in- 
venta à Syracuse ^° à tirer gros traits massifs et àts 
pierres d'horrible grandeur , d'une si longue volée et 



'9 « La largjeuf des plaies ne les efi&aie pas; lofs^e h 
Uessure est plus krge ^^ prefe&de, îA» s^e» foui gloire comme 
d'ane preuve de valeur^ Mais lorsque la pointe d^un dard ou 
quelque balle pénètre fort avant dans les chairs , en laissant 
une ouverture peu apparente , ^lors honteux , furieux de péi^ir 
par une atteinte si légère, dans leur rage, ils se roulent sur 
h terre ». Tit.'-liv. L. XXXVIII , ç. :îi: 

^® C'était la catapulte, dont Élien attribue Finvention à ce 
prince. Voye» Var. Hût. VI ^ la. Oiodore de Sicile (Liv. XIV, 
c 4-3) 9 dit seulement que k catapulte » été inventée du t£ms 
de Denys Tancien. 

"^'7 Des flèches. — Voye» Xénophon , De la Retraite des 
Dix Mille, L. V,- c. a. ^ 



\ 



i64 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

impétuosité , represeBtoient de bien ppez nos inven- 
tions. . . 

Encores ne faut il'pas oublier la plaisante assiette^'' 
qu^avoit sur sa mule un maistre Pierre Pol, docteur 
en théologie , que Mônstfelet recite avoir accoustumé 
se promener par la ville de Paris assis de costë domme 
les femmes. 11 dict aussi ailleurs ' ' , que les Gascons 
avoient des chevaulx terribles , accoustumez de virer 
en courant ; de quoy les François , Picards , Flamands 
et Brabançons faisoient grand miracle « pour n'avoir 
accoustumé de le veoir » : ce sont ses mots. César , 
parlant de ceulx de Suéde *'5 : « Aux rencontres qui 
se font à cheval, dict il '^ , ils se iectent souvent à.terre 
pour combattre à pied, ayant accoustumé leurs che^ 
vaux de ne bouger ce pendant^^" de la place, ausquels 
ils recourent promptement s'il en est besoing; et, 
selon leur coustume , il n'est rien si vilain et si lasche 

^' Vol. I, c. 66. — Monstrelet joint les Lombards aux 
Gascons, dans les éloges qu^il leur donne sur leur. dextérité 
k manier les chevaux. 

''Dans ses Commentaires i L. IV, de Bello GaUico, 

"^'^ La plaisante manière d^étre assis , Tattitude. 

"^'9 Lisez de Snève ou de Sonabe, peuplé d'Allemagne 
que César nomme expressément Suevorum gentem. La Suède 
était inconnue aux Romains da temps de César. Suède doit 
donc être ici une Csiute ; mais elle se trouve dan& toutes les 
éditions : on Ta conservée dans le texte , par respect pour les 
fautes même de Fauteur. 

**<> Pendant ce tems-là. 



> 
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qaed'iiscrdesdlesctliarddles^'\ el mcspnsait crafac 
q[iii en osent : de mandm que, ÙM pen en nonbie^ 
ils ne cnignent pas dTen assaillir j^osîears ». Ce qne 
12T admire anltrefois> de ireoir im dieval dressé à se 
manier à tontes maons afrecqoes une bagnetle^ h biide 
a^aDee*'^ sor ses anrôHes, estoit or£naire aox Mas- 
siliens qm se servoient de lenrs dieranx sans sdk 
et sans bri^ 



Et gcBs ^pam auâo lesàdcAS IbssjlM fcn o. 
On leri icctit» firanonm neacia, m^ ^. 



Equi me frœnis ; drfoimis ^se cunms ^ rigide earçitu , H 
exienio m/nie cuntnÊmm '^. 

Le loy Alphonse, celay qni dressa^^^en E^ai^e 
Tordre des ckeyalîers de la Bande ou de TEschaipe ^^ , 



^ c Les Massy&ns moittent des dievaux iras, et les font 
obéir à ime sbnple v^rge ifiii leur lient Uen de rtncs et de 
mors ». Lacan. L. IV. y. 682. 

^ « £t les Numides conduisant leurs diet aux sans frein ». 
Vî^. ÉnéiéL L. IV, ▼. l^x. 

' '^ « Leufs dicvaux sans frein ont Talhue désagr^Ue, 
Fencolure roide, et la tète tendue en ayant ». Tite-Liye , 
L. XXXV, c. II. 

^^ C'était Alphonse XI , roi de Léon et de CasdUe, qui suc- 
céda à Ferdinand IV en 1 3 1 a, et mourut en 1 35o, âgé de 38 ans. 

^*' Espèce de b&t, de panneau, dont on barde les mulets 
et les ânes ,' pour monter dessus. 
*** Abattue. 
*"^ Institua. 
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leur donna entre aultres règles , de ne monter ny mule 
ny malet , sur peine d^nn marc d^argent d^amende , 
comme ie viens d^apprendre dans les Lettres de Gue- 
vara^% desquelles ceulx qui les ont appellees Dorées 
faisoîent îàgement bien aultre que èelny que iVn foys. 
Le Courtisan ^' dict qu'avant son temps c'estoit re- 
proche à un gentilhomme d'enchevaudier. Les Abys- 
sins, à mesure quMIs sont plus grands et plus aditnces 
prez le Pretteian **^ leur maistre , affectent, au rebours, 
de grandes mules à monter par honneur. 

Xenophon.'^ recite que les Assyriens tenoient leurs 
chevaux tousiours entravez au logis, tant ils estoient 
fascheux et farouches ; et qu'il falloit tant de temps 
k les destacher et harnacher , que^ pour que cette lon- 
gueur à la guerre ne leur apportast dommage, s'ils ve- 
noient à estre en dessoude *'^ surprins par les ennemis. 



*7 Dans un chapitre suîyant (Lîy. II, c. a), il sera encore 
question de TEspagnol Guevara, auteur d'un livre de VHor^ 
loge des^ Princes, qui ne méritait pas plus de succès que ses 
lettres , et dont pourtant le père de Montaigne faisait grand 
cas. — Vojrez l'article Guevara dans le dictionnaire de Bayle. 

^^ C'est un livre composé en italien par Balthasar de Cas- 
tîilon , sous le titre del Cortegiano, 

*9 Cyropédie, L. III , c. 3, §. i4« 

'^^^ C'est le nom que l'on donnait ^ l'empereur ou roy 
d^ Abyssinîe , au moyen âge. 
"^*^ A l'improvîste , de subito. 
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ils ne logeoient îamais aa camp qui ne feust fossoyë 
etrasiparé. SonCyms^^^sigrandmaistre au faict de 
cheyalerie, mettoit/le$ ehevaux de son escot : et ne 
leur faisoît bailler à manger qu41s ne Penssent gaigné 
par la suenr de quelejue exarcice. Les Scytbes , où la 
nécessité les pressoit ^en la guerre y tiroient du sang 
de leurs cbevaux , et s^u abruvoient et nourrissoient : 

. Venlt et époto Sarmata pastas equo. ^ 

Ceulxde Crète, assiégez par Me tellus , se trouvèrent 
' en telle disette de tout aultre bruvage , qu^ils eurent 
à se servir de l'urine de leurs chevaux ^\ 

Pour vérifier *^^ combien les armées turquesques se 
conduisent et maintiennent à meilleure raison que les 
nostres , ils disent qu^oultrè ce que les soldats ne 
boivent que de Feau et ne mangent que riz et de la 
cbair saleé mise en pouldre , de quoy cbascun porte 
ayseement sur soy provision pour un mois, ils sçavent 
aussi vivre du sang de leurs chevaux, comme les 
Tartares et Moscovites, et le salent. Ces nouveaux 
peuples des Indes , quand les Espài^ols y arrivèrent , 



^ «r On y voit le Sarmate qui se nourrit de sang de cheval ». 
Mart. Spectacul. Ldb. epigr. m , v. 4* 

^< Et de la leur même , comme le rapporte Valère-Maxiine , 
L. VII, c. 6, §. I. 

**^ Le héros de sa Cyropédie. 

*"7 Pour prouver, (démontrer comme vr<ii ). 



i68 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

estimèrent, tant des hommes que des chevanx, qne 
ce feussent ou dieux, ou animaux en noblesse au 
dessus de leur nature : aulcuns, aprez avoir esté vain- 
cus, venants demander paix et pardon aux Kommes, 
et leur apporter de Tor et des viandes, ne faillirent 
d^en aller autant ofïrir aux chevaux , avecques une 
toute pareille harangue à celle des hommes , prenants 
leur hennissement pour langage de composition et 
trefve. Aux Indes de deçà *^^ , c'estoit anciennement 
le principal et royal honneur de chevaucher un élé- 
phant ^^ ; le second, d^ aller en coche traisné à quatre 
chevaux; le tiers, de monter un chameau; le dernier 
et plus vil degré, d'estre porté ou charrié par un 
cheval seul. Quelqu'un de nostre temps escrit avoir 
veu, en ce climat là, des païs où on chevauche les 
bœufs avecques bastines **^, estriers et brides, et 
s'estre bien trouvé de leur porture. Quintus Fabius 
Maiimus Rutilianus ^^, contre les Samnites, voyant 
que ses gents de cheval à trois ou quatre charges 
avoient failly d'enfoncer le battaillon des ennemis, 
print ce conseil ; qu'ils débridassent leurs chevaux et 
brochassent *^^ à toute force des espérons ; si que , 

^* Arrien, Hùt, ind, c. 17. 

33 Ou plutôt RuUîanus. Ïît.-Liv. L. VII , c. 3o. 

**^ Orientales. 
**9 Petits bâts. 
*3o Piquassent • 
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rien ne les pouvant arrestér au travers des armes et 
des hommes renversez, ouvrirent le pas à leurs gent<» 
de pied, qui parfirent une tressanglante desfaicte. 
Autant en cdhimanda Quintus Fulvius Flaccus contre 
les Celtiberiens : Id cum maiote vi etfuorumfacietis , si 
effrœnaios in hostes equos immktitis ; çuod sœpe romanos 
équités cum laudefecisse sua memoriœ prodilum est. De-- 
iractisque frœms , bis ultrb citraque cum magna strage 
hostiumy infraciis omnibus hastis, transcurrerunt ^^. 

Le duc de Moscovie debvoit anciennement cette 
révérence aux Tartares, quand ils envoy oient vers luy 
de^ ambassadeurs , qu^il leur alloit au devant à pied , 
et leur presentoit un gobeau *^^ de laict de iument 
(bruvage qui leur est en délices); et si en beuvant, 
quelque goutte en tumboit sur le crip de leurs che- 
vaux, il estoit tenu de la leicher avec la langue ^^. En 
Russie, Farmee que Fetapereur Baiazet y avoit en- 



^4 c( Pour que le choc soit plus impétueux , débridez vos 
chevaux , dit-il ; c'est une manœuvre dont le succès a souvent 
fait le plus grand honneur à la cavalerie romaine. A peine 
Tordre est-il donné , qu'ils débrident leurs chevaux , percent 
les rangs ennemis, brisent toutes les lances, reviennent sur 
leurs pas, et font un grand carnage ». Tit.-Liv. L. XL. c. 4-o. 

^5 Vc^ez la chronique de Moscovie, ^r Petrus Pelrejus , 
imprimée en allemand, à Leipsick; part. 11 , p. iSq- 

*^^ Gobelet. — Gobeau vient, suivant Ménage, du latin 
cupa : gobelet en est le diminutif. 
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Toyee^feut accablée d^in si horrible ravage de neiges, 
que , pour s^en mettre à couvert et sauver du froid , 
plusieurs s^adviserent de tuer et eventrer leurs che- 
vaux pour se iecter dedans et iouïr de tette chaleur 
vitale. Baiazet, aprez cet aspre estour où il feut rompu 
par Tamburlan ^^, se sauvoit belle erre *^^ sur une 
iument arabes(pie , sjil n^eust esté contrainct de la lais- 
ser boire son saoul au passage d^un ruisseau; ce qui 
la rendit si flacque *^^ et refroidie qu'il feut bien ay- 
seement aprez acconsujvi *^^ par ceulx qui le pour- 
suy voient : on dict bien qu'on les lasche ^^^, les lais'- 
sant pisser ; mais le boire , Teusse plustost estimé 
qu'il l'eust refreschie et renforcée ^^^. Crœsus passant 
le long de la ville de Sardis y trouva des pastis, où il y 
avoit grande quantité de serpents, desquels les che- 
vaux de son armée mangeoient de bon appétit; qui 
feut un mauvais prodige à ses affaires, dîct Héro- 
dote ^^ !Nous appelions un cheval, entier, qui a crin 

^* En 14.01. — On dît aujourd'hui Tamerlan, 
^7 Liv. I , de son histoire. 

*^* En grande hâte. 

*^^ Ou flasque, coitime on a mis dans quelques éditions. 

*^4 Atteint, attrapé. 

^^ Qu'on les rend plus lâches. 

"^^^ La jument de Tamerlan. 
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et aureille; et ne passent les aultres à la montre '*^^ : 
les LaceâemomejQs ayant jdesfaict les Athéniens en la 
Sicile, retoarnants 4^ la victoire en pompe en la ville 
de Syracuse, entre aultres bravaides feirent tondre les 
chevaux vaincus et les menèrent ainsin en triumphe ^^. 
Alexandre combattit une nation ^', Dahas ^° : ils al- 
loient deux à deux armes k cheval à la guerre; mais, 
en la meslee , Fan descendoit à terre ; et combattoient 
ores ^^^ à pied, ores à cheval^ Fun aprez Taultrc. 

le n^estime point qu^en suffisance et en grâce à 
cheval, nulle nation nous emporte. Bon homme de 
cheval , à Tusage de nostre parier , semble plus regar^ 
der au courage qu'à Fadresse. Le plus sçavant, le 
plus seur, le mieulx advenant à mener un cheval à 

raison, que i'aye cogneu, feut, à mon gré, le sieur 

I — ■^— III — — — ^— — Il II I II II I ■■■■ 

^ Platarque; Vie de Nicias, c. 10, vers la fin. 

^9 Quînte-^Curce , L. VU, c. 7. 

^° Les Dahœ : Montaigne a mis ce nom à Taccusatif. 

*^ « Et que les autres cbevaux ne surpassent point à la 
montre, (lorsqu^on les examine)». Coste ne trouve cette 
définition ni juste , ni claire ; il est tenté de croire avec le 
traducteur anglais , que Montaigne a voulu dire que le cheval 
entier est celui dont toutes les autres parties ne sont pas 
moins entières que la crinière et les oreilles. Cela est incon- 
testable. Si Montaigne n^a parlé que des crins et des oreilles, 
nécessaires au cheval pour qu'il soit entier, c'est que , contre 
sa coutume , il a voulu être décent. 

*38 Tantôt à pied , tantôt à cheval. 
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de Camevalet qui en servoit nostre roy Henry second; 
Fay veu homme donner carrière à deux pieds sur sa 
selle, démonter sa selle, et au retour la relever, reac- 
commoder , et s'y rasseoir , fuyant tousiours à bride 
avallee; ayant passé par dessus un bonnet, y tirer par 
derrière des bons coups de son arc ; amasser ce quHl 
vouloit, se iectant d'un pied à terre , tenant Paultre en 
l'estrier ; et aultres pareilles singeries , de quoy il vivoit. 
On a veu de mon temps à Constantinople deux 
hommes sur un cheval, lesquels en sa plus roide 
course se reiectoient, à tours *^^ , à terre, et puis sur 
la selle : et un qui seulement des dents, bridoit et 
hamachoit son cheval : un aultre qui, entre deux che- 
vaux , un pied sur une selle, Faultre sur Faultre, por- 
tant un second sur ses bras, picquoit à toute bride ; 
ce second, tout debout surluy, tirant, en la course, 
des coups bien certains de son arc: plusieurs qui, les 
iambes contremont *^®, donnoient carrière, la teste 
plantée sur leurs selles entre les poinctes des cime- 
terres attachez au harnois. En mon enfance, le prince 
de Sulmone, à Naples, maniant un rude cheval de toute 
sorte de maniements,, tenoit soubs ses genouils, et 
'jsoubsses orteils, des reales*^', comme si elles y eussent 
esté clouées, pour montrer la fermeté de son assiette. 

^^9 Tour à tour, comme on a mis dans les dernières éditions. 

*^<» En haut 

*^^ Sorte de monnaie d^Espagne. 



/ 
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CHAPITRE XLIX. 
Des cousiumes anciennes. 

Sommaire. -*- Il est assez naturel de tenir aux usages que 
Ton trouve établis «Uns son pa^s. — Mais on doit être 
surpris de F excessive instabilité des modes en France. — 
Diverses coutumes Ats Romains : ils se battaient en s^en- 
veloppaut le bras dans leur âOgum ; se baignaient avant leurs 
repas ; mangeaient couchés ; s'épilaient : comment fls sa- 
luaient ; usage qu^ils faisaient des éponges : il j avait dans 
les rues des xases destinés aux besoins des passans : ils fai- 
saient rafraîchir leur vin avec de la neige ; ils avaient des 
cuisines portatives; voyaient, en mangeant, le poisson se 
jouer dans des canaux. La place d'honneur, à table, était, chez 
eux , le milieu. Les femmes se baignaient avep les hommes. 
Avant d'entrer dans un bateau, ils payaient le passage. Les 
femmes couchaient du côté de la ruelle ; elles portaient le 
deuil en blanc. 

Exemples : Les Romains ; Pasiclès' le philosophe ^ frère de 
^ , Cratès. i 



I'exCUSEROIS volontiers en nostre peuple de n'a- 
voir aultre patron et règle de perfection, que ses 
propres mœurs et usances; car c'est un commun vice, 
non du vulgaire seulement , mais quasi de touts les 
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hommes, d'avoir leur vîsee et leur arrest sur le train *' 
auquel ils sont nays. le suis content, quand il verra ** 
Fabricius ou Laelius , qu'il leur treuve la contenance 
et le port barbare, puisqu'ils ne sont ny vestus ny 
façonnez à nostre mode : mais ie me plains de sa par- 
ticulière indiscrétion de se laisser si fort piper et 
aveugler à Fauctorité de Fosage présent, qu'il soit 
Capable de changer d'opinion etd'advis toutsles mois, 
s'il plaist à la coustume ; et qu'il iuge si diversement 
de soy mesme. Quand il portoit le buse de son pour- 
poinct entre les mammelles, il maintenoit, par vifves 
raisons, qu'il estoit oa son vray lieu : quelques an- 
nées aprez le voylà avalé iusques entre les cuisses ; il 
se mocque de son aultre usage, le treuve inepte et 
insupportable. La façon de se vestir présente luy faict 
incontinent condamner l'ancienne, d'une resolution 
si grande et d'un consentement si universel, que vous 
àinez que c'est une espèce de manie qui luy teume- 
boule ainsi l'entendement. Parceque nostre change- 
ment est SI subit et si prompt en cela, que l'invention 
de touts les tailleurs du monde ne sçauroit- fournir 
assez de nouvelle tèz, il est force que bien souvent les 
formes mesprisees reviennent en crédit, et celles là 
mesmes tumbent en mespris tantost aprez ; et qu'un 



*^ Sur les usages qu^ils ont trouvé établis , dès leur nais- 
siuice. 
-^a Quand le peuple, en France, verra% 
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mesme ingénient prenne en Fespace de quinze 00 
vingt ans deux ou trois, non diverses seulement, mais 
contraires opinicMftsV d^une inconstance et legierete 
incroyable. Il n'y a si fin d'entre nQns qui ne se laisse 
embabottiner de eette contradiction, et esbiouïr tant 
les yeulx internes que les externes insensiblement. 

le veulx iey entasser anlcunes façons anciennes que 
i'ay en mémoire , les unes de mesme les nostres , les 
aultres différentes ; à fin qu'ayant en l'imagination 
cette continuelle variation des choses bumaines, nous 
en ayons le iugement plus esclaircy et plus ferme. 

Ce que nous disons de combattre à l'o^pee et la 
cape, il s'usoit encores entre les Romains, ce dtct 
César, simtras sagis mçalvunt, ffhdwsfue iU^nngftmi '. 

£t remarque dez lors en nostre nation ce vice , qui 
y est encores , d'arrester les passants que nous ren- 
controns en chemin ^ , et de les forcer de nous dire 

' ■ « Ils s'enveloppent la main gauche de leurs sayes, lors- 
qu'ils tirent Fépée ». Gseâar. Comment, de BeUo c^Uè,, L. IV, 
ç. 75.-^ Le soffimétÀi l'habit militaire des Romains , tandis 
que la toge était celui qu'ils portaient en tems de paix. C'était , 
au contraire , l'habit ordinaire des Gaulois , en paix comme en 
guerre ; et c'est celui que nos charretiers portent encore sous 
le nom de saye , blaude ou blouse. 

^ De Bello Gall. L. IV. — Cet usage que César dit , en 
effet, avoir observé dans les Gaules, et qui s'était conservé 
jusqu'au tems de Montaigne, n'existe plus heureusement 
parmi nous. 



176 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

qai ils sont, et de recevoir à iniure et occasion de 
querelle sMls refusent de nous respondre« 

Aux bains, que les anciens *prenoient touts les 
iours avant le repas , et les prenoîent aussi ordinai- 
rement que nous faisons de Feau à laver les mains,' 
ils ne se lavoie^t du commencement que les bras et 
les iamhes ^ ; mais depuis, et d^une coustume qui a 
duré plusieurs siècles- et en la pluspart des. nations 
du monde , ils se lavoient tout nnds d^eau miittionnee 
et parfumée , de manière qu^ils employoient pour tes- 
moignage de grande simplicité de se laver d'eau 
simple. Les plus affettez et délicats se parfumoient 
tout le corps bien trois ou quatre fois par iour ^. Ils 
se faisoient souve;nt pinceter tout le poil , comme les 
femmes françoises OQt prins en'usage , depuis quelque* 
temps, de faire leur front, 

Quod pectus , quod crura tibi , quod brachia vellU ^ ^ 

quoiquHls eussent des oignements propres à cela ; 

Psilotro nitet, aat acidà latet oblita cretà. ^ 

Ils aimoient à se coucher mollement, et allèguent, 

^ Senèque, epist. LXXXvi. 

4 id, ibid. 

^ « Tu t^épîles la poitrine, les jambes et les. bras ». Martial. 
L. II, epigr. LXli, v. i. 

^ « Elle oint sa peau d'onguents dépilatoires ^ où T enduit 
de craie détrempée dans du vinaigre ». Martial. L. VI , epî- 
gram. LXXXXUI, y. 9. 
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pour preuve de patience, de coucher sur le matelas \ 
Us mangeoîent couchez sur des Ucts, à peu prez en 
mesme assiette*^ que les Turcs de nostre temps; 

Inde toro patf r Âeneas sic orsus ab alto ^ ^ 

Et dict on du îeune Caton que depuis la battaille de 
Phàrsale, estant entré en dueil du mauvais estât des 
aflaires publicques, il mangea tousiours assis, pre-. 
nant un train de vie ^stere ^. 

Ils baisoient les mains aux grands, pour les ho- 
norer et caresser : et entre les amis ils s'entrebai- 
soient en se saluant, comme font les Vénitiens : 

Gratatnsque darem cax^ dulcibus oscula verbîs : '^ 

et touchoient aux genouils pour requérir ou saluer 
un grand. Pasiclez le philosophe , frère de Grates , au 
lieu de porter la main au genouil , la porta aux geni- 
toires '* : celuy à qui il s'adressoit l'ayant rudement, 
repoulsé, « Comment, dict il, cecy n'est il pas vostre, 
aussi bien que les genouils »? « 

7 Sénèque,€pktcvni. 

* « Alors , du lit élevé où il était placé , Énée pavla ainsi ». 
Énéid. L. II , V- 2. 

9 Plutarque; Vie de Caton, c. i5. 

■^ tt Jie te baiserais , en te félicitant dans Jes termes les plus 
touchaas». Ovid. de Ponto, L. IV, eleg. ix, v. i3, 

" Dîogène-Laerce; Vie de Cratès., L. VL 

■^' Situation. 

H. 12 
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Ils mangeoient» comme nous, le fruict à Fissue de 

la table. . 

Ils se torchoieni le cul (il fault laisser aux femmes 
cette vaine superstition des paroles ) avecques une es- 
ponge ; voylà pourquoj spongia est un mot obscœne 
en latin : et estoit cette esponge attachée au bout 
d'un baston, comme tesmoigne Tbistoire de celuy 
qu'on menoit pour estre présenté aux bestes devant 
le peuple, qui demanda congé d'aller à ses aflFaires " ; 
et n'ayant aultre moyen de se tuer, il se fourra ce 
baalon et esponge dans le gosier, et s'en estoujQa. Us 
a'esauy oient le catze *^ , de laine parfumée, quand ils 
en avoient faict : 

At tibi nil facivn , sed loU mentnla luiâ. ^ 

Il y avoit aux carrefours à Rome des vaisseaux et 
demy-cuves pour y apprester à pisser aux passants : 

Posl s«pè lacam propter , «c , ac dolia curU , 
Sômno devincti , crednnt eitollerc Tcstem. ^ 

Ils faisoient collation entre les repas. Et y avoit en 
este des vendeurs de neige pour refrescbir le vin ; et 

■* Sénèque, epist. LXX. 

«3 Martial. L. XI , cpig. Lvni, v. ii. —Ce que Montaigne 
vient de dire , nous dispense de traduire ce vers. 

*4 « Les petits, enians endormis croient souyenit lever leur 
robe , pour uriner dans les réservoir» publics destinés à cet 
usage ». Lucret L. IV. v. icao^ 

-►4 « Le cazzo, en italien ; le veretrum, ou merunla, en latin. 
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en y avoit qui se servoient de neige en hyver, ne 
trouvants pas le vin encores lors assez froid. Les grands 
avoient leurs eschansons et trenchants *^'y et leurs 
fols, p«nr leur donner plaisir. 

On leur servoit en hyvcr la viande sur les fouyers *^ 
qui se portoient sur la table; et avoient des cuisines 
portatives f comme i^en ay veu, dans lesquelles tout 
leur service se traisnoit aprez eulx. 

# Has Yobis epulas habete , laati ; 

Nos ofTtfndiiniir ambalante cœnâ. '^ 

Et en esté ils faisoient souvent, en leurs sales basses, 
couler de Teau fresche et claire dans des canaux au 
dessoubs d^eulx, où il y avoit force poisson en vie , 
que les assistants cboisissoiept et prenoient en la mam 
pour le faire apprester, chascun à sa poste ^^ Le pois- 
son a tousiours eu ce privilège , comme il a encores., 
que les grands se meslent de lé sçavoir apprester : 
aussi en est le goust beaucoup plus ei^quis que de la 
cbair, au moins pour moy. Mais en toute sorte dé 
magnificence, desbancbe, etd^nventions voluptueuses^ 
de mollesse et de sumptuosité , nous faisons à la vérité 

'^ « Riches voluptueux, gardez pour vous vos somptueux 
repas ; je n^aîme pas un souper ambulant ». Martial. L. Vil, 
epigr. XLViiI , y. 4- 

*^ Autres esclaves dont Toffice était de découper les 
viandes. 

*^ Des réchauds. 

"^7 A son goût \ comme dans les éditions de i58o et iSSj. 
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ce que nous pouvops pour les egualer ; car nostre vo- 
lonté est bien, aussi gastee que la leur, mais nostre 
suffisance n^j peult arriver : nos forces ne sont non 
plus capables de les ioindre en ces parties là vieieuses , 
qu^aux vertueuses ; car les unes et les aulties partent 
d'une vig^ur d'esprit qui estoit sans comparaison 
plus grande en eulx qu'en nous : et les âmes, à me- 
sure qu'elles sont moins fortes, elles ont d'autant 
moins de moyen de faire ny fort bien ny fort mal. ^ 

Lé hault bout d'entre eulx c'estoit le milieu. 

Le devant et derrière n'avoient, en escrivant et 
parlant, aulcune signification de grandeur, comme il 
se veoid évidemment par leurs escripts : ils diront 
Oppius et César aussi volontiers que César et Oppius : 
et diroat Moy et Toy indifféremment , comme Toy 
et Moy.. Voylà pourquoy i'ay aultresfois remarqué , 
en la vie de Flaminius de Plutarqne françois *^ , un 
en^droict où il semble que l'aucteur, parlant de la ia- 
lousie de gloire qui estoit entre les Aetoliens et les 
Romains pour le gaing d'une battaille qu'ils avoient 
obtenu en commun, face quelque poids *^ de ce qu'aux 
chansons grecques on nommoit les Aetoliens avant 
les Romains, s'il n'y a de l'amphibologie aux mots 
françois. 

Les dames estant aux estuves y recevoient quand 

** Du Plutarque , traduit par Amyot^ 
"^9 C'est-à-dire ^ « semble mettre quelque importance à ce 
qu^aux, etc. 
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et quand des hommes; et se servoient, là mesme, de 
leurs yalets à les frotter et oindre : 

Inguina succînctns nîgrà tibi $ervus alutâ 
Sut y qaoties calidis nuda fovéris aquis '^. 

Elles se saulpouldroient de quelque pouldre pour re- 
primer les sueurs. 

Les anciens Gaulois, dict Sidonius'ApolHnaris '^ 
portoient le poil long par le devant , et le derrière de la 
teste tondu, qui est cette façop qui vient 'à estre ré- 
nouvellee par Tusage efféminé et lasche de ce siècle. 

Les Romains payoient ce qui estoit deu aux bate- 
liers pour leur noleage*'° dez l'entrée du bateau, ce 
que nous faisons aprez estre rendus à port : 

Dam aes exigitur , dum mula lîgatur, 
Tota abit hora. '• ^ 

Les feinmes couchoient au lict du costé de la ruelle \ 
voylà pourquoj on appelloit César, spondatn régis 
Nicomedis '^. 

>6 « Un esclave, ceînt d'un tablier de peau noire, st tient 
debout pour te servir, toutes les fois que tu te baignes nue 
dans une eau chaude ». Martial. L. YII, epigr. xxxv, v. i. 

»7 Carmen V , \* aSg. 

■^ a Une heure entière se passe à atteler la mule, et à, 
Élire payer les passagers ». Hor. sat. v. v. i3. 

»« « La ruelle du roi Nîcomède » . Sueton. in JuL Cœsare , 
§. 49 — Cette expre«sion de sponda régis Nicomedis, équi-^ 
vaut à celle de concubinus» 

* 

^'<* Leur nolis, (le prix de leur passage). 
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Us prenoient haleine en beuvant. Ils baptisoient le 
vin: 

Qaîs pner ociùs 
Restîngaet ardcntls falemî 
Pocula pretereunte lymphi ? ^ 

Et ces champisses"^" contenances de nos laquais j 
ei^toient aussi ; 

O lane , a tergo quem nalla ciconia pinsit , 
Nec manus auricalas imitata e3t mobilis albas, 
Nec lînguae quantum sitiet eanis appula tantum. '' 

Les dames aryennes et romaines portoient le dueil 
blanc, comme les nostres avoient accoustiimé, et deb- 
voient continuer de faire , si i'en estois creu. Mais il 
y a des livres entiers faicts sur cet allument. 

^° « Qael esclave se hâtera de tempérer Fardeur de ce vin 
de Falerne , en y mêlant Feau de cette fontaine qui coule au- 
près de nous » P Hor. od. XI, L. II , v. i8. 

^' ce O Janus ! comme tous avez deux Visages , on n'a ja- 
mais (ait derrière vous, les cornes ou les oreilles d'âne; ja- 
mais on ne vous a tiré une langue aussi longue que oelk d'un 
chien d'ApuUe qui a soif». Perse, sajt. i. v. 58. 

*^* Malignes, goguenardes. — Suivant Coste, ce mot de 
çhampisse ^ vient du nqm de champù, donné aux en£ins 
trouvés (dans Ijes champs). Comme on leur attribue plus de 
malice qu'aux auties, le piot qui les désignait, devint syno- 
nyme de malin , sournois. 
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y 

CHAPITRE L. 

, De Denwcritus et HeracUtus. 

Sommaire. — I, En tout, le jugement est chose nécessaire. 
Montaigne tâche d'en ^re toujours usage, soit qu^il effleure 
seulement , soit qu'il approfondisse les sujets qu'il traite. — 

II. Dans toutes les actions de la vie , le caractère des hommes 
se découvre : leur ame donne aux objets la forme qui lui 
convient, les revêt de telle ou telle couleur. On peut juger 
les hommes dans leurs petites, comme dans leurs grandes 
actions ; à la table et au jeu , comme à la tête des armées. — 

III. Démocrite riait, Heraclite pleurait de nos sottises. 
L'un avait plus de raison que l'autre : il faut rire des 
choses que Ton méprise, et non s'en affliger. 

Exemples : César ; Caton ; Socrates ; Alexandre ; Démocrite 

et Heraclite ;.Diogènes. 



I. 'Le iugement est un util à touts subiects, et se 
mesle partout : à cette cause, aux Essais que Ten 
foys ici, l'y employé *' toute sorte d'occasion. Si c'est 
un subiect que ie n'entende point, à cela ** mesme 
ie l'essaye , sondant le gué de bien loing ; et puis , le 



'^' Je m'en sers en toutes sortes de sujets. 

*^ C'est pour cela même que j'essaye de le traiter. 
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trouvant trop profond pour ma taille , ie me tiens à 
la rive : et cette recognoissance de ne pouvoir passer 
oultre, c'est on traict de son cffect, ouy *^ de ceulx 
dont il se vante le plus. Tantost, à un subiect vain 
et de néant , i'essaye veoir s'il trouvera de quoy luy 
donner corps , et de quoy Fappuyer et Testansonner : 
tantost ie le promené à un subiect noble et tracasse *^ , 
auquel il n'a rien a trouver de soy, le chemin en es- 
tant si frayé qu'il ne peult marcher que sur la piste 
d'aultruy : là il faict son ieu à eslire la route qui luy 
semble la meilleure ; et de millp sentiers il dict que 
cettuy cy ou celuy là a esté le mieulx choisi. le prends , 
de la fortune , le premier argument ; ils me sont egua- 
lement bons, et ne desséigne^^ iamais de les produire 
entiers : car ie ne veois le tout de rien ; ne font pas *^ 
ceulx qui nous promettent de nous le faire veoir. De 
cent membres et visages qu'a chasque chose, i'en 
prends un , tantost à leicher *'' seulement, tantost à 
efflorer, et parfois h: pincer iusqu'à l'os : i'y donne 

*^ C'est-à-dire , « c'est une preuve des effets du jugement , 
même de ceux dont il se glorifie le plus ». 11 y a dans Tédition 
de i588, «voire de cei:pK de quoy il se vante le plus, 

"^^ Souvent traité, discuté. 

"^^ Et n'ai jamais dessein. 

"^6 Ils ne font pas ainsi. 

'^7 C'est-à-dire, « tantôt pour le lécher (caresser) seu- 
lement , tantôt pour l'effleurer , quelquefois pour pénétrer plus 
avant , ( jusqu'à l'os ) »• 
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une poincte, non pas le plus largement, mais le plus 
profondement que.ie sçais, et aime plus souvent à 
les saisir ** par quelque lustre inusité *^. Je me ha- 
zarderois de traicter à fond quelque matière , si ie me 
cognoissois moins , et me trompois en mon impuis- 
sance. Semant îcy un mot, icj un aultre, eschan- 
t liions desprins de leur pièce '*''°, escartez, sans des- 
seing et sans promesse , ie ne suis pas tenu d^en faire 
bon *", ny de m'y tenir moy mesme, sans varier 
quand il me plaist , et me rendre au doubte et incer- 
titude , et à ma maistresse forme , qui est Fignorance. 

II . Tout mouvement nous descouvre* ' ^ : cette mesme 
ame de César qui se faict veoir à ordonner et dresser 
la battaille de Pharsale, elle se faict aussi veoir à 
dresser des partiels oisifves et amoureuses : on iuge 
un cheval, non seulement à le veoir manier sur une 
carrière*'^, mais encores à luy veoir aller le pas, voire 



*• Les sujets. 

*9 C'est-à-dire, « par quelque côté inusité » , (en les traî- 
fant autrement que n'ont fait les autres). 

^'® Échantillons détachés de la pièce. 

*" D'en tirer bon parti. 

*^* On lit dans Fédition de i588. « Toute action est propre 
à nous faire connaître » ; ce qui est plus clair et meilleur. 
Montaûgne , comme tous les autres écrivains , ne faisait pas 
toujours à ses ouvrages des corrections heureuses. Il n'en 
£iut pas moins respecter le texte qu'il a préféré. 
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et à le veoir e^ repos à Fe^stable. Entre les functions 
de Famé il en est de basses : qui ne la veoid encores 
par là n^acheve pas de la cognoistre ; et à Fadventure 
la remarque Ion miéulx où elle va son pas simple. 
Les vents des passions la prennent plus en ses hanltes 
assiettes : ioinct qu^elle se couche entière sur chasque 
matière, et s^y exerce entière; et n^en traicte iamais 
plus d^une à la fois , et la traicte , non selon elle, mais 
selon soy. 

Les choses, à part elles ^'^, ont pentes tre leurs 
poids et mesures et conditions ; mais au dedans , en 
nous , elle les leur taille comme elle Fentend. La mort 
est effroyable à Cicero, désirable à Gaton, indiffé- 
rente k Socrates. La santé, la conscience, Fauctorité, 
la science , la richesse, la beauté, et leurs contraires, 
se despouillent à Fentree, et reçeoivent, de Famé, 
nouvelle vesture et de la teincture qu'il luy plaist 
brune, verte, claire, obscure, aigre, doulce, pro- 
fonde, superficielle, et qu^il plaist à chascune d'elles; 
car elles n'ont pas vérifié en commun leurs styles, 
règles et formes ; chascune est royne en son estât. 
Parquoy ne prenons plus excuse *'^ des externes qua- 
litez des choses ; c'est à nous à nous en rendre compte. 
Nostre bien et nostre mal ne tient qu'à nous. Ofirons 



*'^ En elles-mêmes. 

^^^ Ne nous appuyons plus , (dans nos jugemens) sur les 
qualités extérieures des choses. 
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y nos offrandes et nos vœux; non psis à la fortune : 
elle ne peult rien sur nos mœurs; au rebours, elles 
Fentraisnent à leur suitte , et la moulent à leur forme. ^ 

Pourquoy ne iugeray ie d'Alexandre k table , de- 
visant et beuvant d'autant; ou s'il manioit des es- 
checs ? Quelle chorde de son esprit ne touche et n'em- 
ployé ce niais et puérile ieu ? ie le hais et fuys de ce 
qu'il n'est pas assez ieu, et qu'il nous esbat trop sé- 
rieusement, ayant honte d'y fournir l'attention qui 
suffiroit à quelque bonne chose. Il ne feut pas plus 
embesongné à dresser son glorieux passage aux Indes ; 
ny cet aultre^ à desnouer un passage duquel despend 
le salut du genre humain. Voyez combien nostre ame 
grossit et espessit cet amusement ridicule; si tous 
ses nerfs ne bandent *'^ : combien amplement elle 
donne à chascun loy en cela de se cognoistre et de 
îuger droictement de ëoy. le ne me veoîs et retastie 
phis universellement en nulle autre posture *^^: cpelle • 
passion ne nous y exerce ? la cholere, le despit, la 
hayne , l'ipipatience , et une véhémente ambition de 
vaincre en chose en laquelle il seroit plus excusable 



■^'^ C'est-à-dire, « voyez comme ce ridicule amusement s'em- 
pare de toute notre ame , comme il absorbe toutes ses facultés» . 
Coste n'a pas interprété ainsi ce passage : mais le traducteur 
anglais , qu'il a la bonne foi de citer , l'a elitendu et traduit 
à-<peu-près comme je viens de le faire. 

"^'7 C'est-à-dire : « je ne me vois et ne m'examine jamais 
plus complètement que lorsque je joue aux échecs », 



1 
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d^estre ambitieux d'estre vaincu ; car la preoellence 
rare , et au dessus du commun , messied à un homme 
d^honneur en chose frivole. Ce que ie dis en cet 
exemple se peult dire en touts aultres : chasque par- 
celle , chasque occupation de Thomme Taccuse et le 
montre «gualement qu'un' aultre *''. 

III. ï)emocritus et Heraclitus ont esté deux phi- 
losophes, desquels le premier, trouvant vaine et ri- 
dicule Thumaine condition, ne sortoit en publicque 
qu'avecques un visage mocqueur et riant ; Heraclitus , 
ayant pitië et compassion de cette mesme condition 
nostre , en portoit le visage continuellement Iriste , et 
les yeulx chargez de larmes : 

ftlter 
Ridebat , quotîes a lîmine moverat unum 
Protuleratque pcdem ; flebat contrarhis alter. ' ' ^ 

Faime mieulx la première humeur ; non parce qu'il 
est plus plaisant de rire que de plorer , mais parce 

' ce Dès quHls avaient mis le pied hors de la maison , Tun 
riait, Tautre pleurait ». Jut. sat. x, v. a8. 



^'^ Autant que toute autre parcelle , ou occupation. — J'ai 
trouvé , dit Coste , dans toutes les meilleures éditions , qu'un 
auUre; mais c'est sans doute une (àute d'impression, au lieu 
de qu'un* aultre , manière d'écrire fort usitée dans les plus 
anciennes éditions de Montaigne, aussi bien que dans celles 
des écrivains de son tems. 



/ 
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qu^elle est plus desdaignease^ et qu^elle nous con- 
damne plus que Faultre; et il i^e semble que nous 
ne pouvons iamaîs estre assez mesprisez selon nostre 
mérité. La plalncte et la commisération sont meslees 
à quelque estimation de la chose qu^on plaind : les 
choses de quoj on se mocque^ on les esthne sans 
prix *^^ le ne. pense point qu'il y ait tant de malheur 
en nous, comme.îl y a de vanité; ny tant de malice, 
comme de sottise : nous ne sommes pas, si pleins de 
mal, comme d'inanité; nous ne sommes pas si misé- 
rables , comme nous sommes vils. 

Ainsi Diogenes,'qui ba^enaudoitàpartsoy roulant 
son tonneau , et'hoch^nt du nez le grand Alexandre , 
nous estimant des mouches ou des vessies pleines de 
vent, es toit bien iqge plus aigre et plus poignant, et 
par conséquent plus iuste ^°^ à mon humeur, que 
Timon, celuy qui feut surnommé le Haïsseur des 
hommes : c^ ce qu'on hait on le prend à cœur. Cet- 
tuy cy nous souhaitoit du mal, estoil passionné du 
désir de nostre ruyne , fuyoit nostre conversationi 
comme dangereuse, de meschants et de nature dé- 
pravée : l'aultre nous estimoit si peu , que nous ne 
pourrions ny le troubler ny l'altérer par nostre con- 
tagion ; nous laissoit de compaignie , non pour la 



*«9 On ne les e&time point , on n'en fait point de cas. 
*** Plus conforme. 



.tl 



^ 
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crainte, mais pour le desdaing, de nostre commerce ; 
il ne nous estimoit capables ny de bien ny de mal 
faire. 

De meame marque feut la response de Statîlîus ^ , 
auquel Brutus parla pour le ioind^'e à la conspiration 
contre^ César : il trouva Tentreplinse iuste , mais il 
ne trouva pas les hommes dignes pour ksquels on se 
meist aulcunement en peine ^'^ ; conibrmement ai la 
discipliae deHegesias, quidisoit^ «Le sage ne deb- 
voir rien faire que pour sçy ; d^autant que seul il est 
digne pour qui on face *** » : et à celle de Theodorus ^, 
« Que c'est iniustice, que le sage se bazarde pour le 
bien de son pays , et quUl mette en péril la sag^se 
pour des fols ». Nostre propre et peculiere condition 
est autant ridicule que risible. 



' Plutarque, Vîe de M. Brutus, c. 3. 

^ Diogène-Laerce , Vîe d'Arîstippe, L. 11, segm. gS. 

^ Dîogène-Laerce, Vîe û^Arîstîppe, L. II, segm. 98. 

**• C'est-à-dîre , « il ne trouva les hommes dignes qu'on se 
mtt aucunement en peine pour eux ». 

*** Digne qu'on fasse quelque chose pour lui. 
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CHAPITRE II. 
' De la vtàùfé des paroles. 

» • 

Sommaire. -^ L'art de U rhétorique; est Fart de tromper. On 
peut le coipparer au fard dont se secvent les femines.-— 
Les républiques bien réglées , ont fait peif de cas des ora- 
teurs : les préceptes» mêmes de leur art prouvent qu'il est 
dangereux. Plusieurs peuples en ont défendu Fétudç et 
l'emploi. C'est dans la décadence dés afEdres de Rome , que 
fleurit l'éloquence. Elle est peu d'usage dans les monar- 
chies. — Abus de l'art de la parole dans tous les étais : le 
cuisinier décrit , avec importan|:e , l'art de préparer les mets : 
les architectes , les grammairiens emploient de grands mots 
pour désigner les choses les plus communes. — Ce n'est 
pas a^ec plus de raison que l'on donne les superbes titres des 
charges romaines , à des emplois qui n'ont avec ces charges 
aucune ressemblance, et les surnoms les plus glorieux, 
ceux de- Grand et de Divin ^ à de médiocres perseniiages. 

Exemples : Thucydides et Péridès; Ariston ; Socrates; Pla-* 
ton ; les Mahométans ; les Athéniens ; Pompée ; Crassus ; 
César; Lentulus; Metellus; L. Yolumnius; la République 
romaine ; — un italien mattre-d'faètel du cardinal Caraf!a ; 
Paul-Émile ; les architectes ; les grammairiens ; — F Arétin« 



Un rhetoricien du temps passé disoît que son mes- 
tier estoit « De choses petites , les faire paroistre et 
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trouver g^^oides ' ». G est on cordonnier qui sçait £iire 
de grands souliers à un petit pied. On luy eust faict 
donner le fouet en Sparte de faire profession d^un^ art 
piperesse et mensongiere : et crois qu^Archidamus 
qui en estoit ro j n'ouît pas ssms estonnemeni la res- 
ponse de Thncydides auquel il s'enqueroit qui es- 
toit plus fort à la luîcte ou Pericles ou luy : « Cela , 
feit il , seroit malajflé à vérifier ; car quand ie Paj 
porte par -terre en luictant, il persuade à ceulx qui 
Tont veu qn^il n'est pas tumbé, et le gaigne ^ ». 

Ceulx qui masquent et fardent les femmes font 
moins de mal ; car c'est chose de peu de perte de ne 
les ¥eoir pas m leur naturel : là où ceulx cy font es- 
tât de tromper, non pas nos yeulx, mais nostre iu- 
gement , et d'abastardir et corrompre Tessence des 
choses. Les republiques qui se sont maintenues en 
un estât règle et bien policé , comme la cretense*** 
ou lacedçmonienne , elles n'ont pas faict grand compte 
d'orateiBTS ^. Ariston définît sagement la rhétorique , 
u Science à persuader le peuple ^ » : Soerates, Pla- 



^* Voyez dans Plutarqne, les Dits Notables des Lacédé- 
momens ; article AgésUas. 

* Plutarque; Vie de Périclès, c. 5, 

^ Seitns-Emplricas , advers, mathem, i L. IL 

^ Quintil. Instit. ; L, II , c. i6« 

f^ La crëtoîse. 
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ton, Art de tromper et de flatter ^ ». Et ceuk qui le 
nient en la générale description , le vérifient par tout 
en leurs préceptes ^. Les Mahomet?ins en defFendent 
rinstruction à leurs enfants, pour son inutilité; et 
les Athéniens, s'appercevants combien son usage, qui 
avoit tout crédit en leur ville , estoit pernicieux,, or- 
donnèrent que sa principale partie , qui est esmouvoir 
les affections, en feust ostee, ensemble les exordes 

4 

et perorations **. C'est un util *^ invente pour ma- 
nier et agiter une tourbe et une commune desreglee ; 
et est util qui ne s'employe qu'aux estats malades ; 
comme la médecine. En ceulx où le vulgaire , où les 
ignorants, où touts, ont tout peu *^, comme celuy 
d'Athènes, de Rhodes et de Rome, et où les choses 
ont esté en perpétuelle tempeste, là ont afflué les ora- 
teurs. Et, à la vérité, il se veoid peu de personnages 
en ces republiques là qui se soient poulsez en grand 
crédit sans le secours de l'éloquence. Pompeius , Cé- 
sar, Crassus, LucuUus, Lentulus, Metellus, ontprins 
de là leur grand appuy à se monter à cette grandeur 

^ Dans le dialogue de Platon , Intitulé Gorgias, 
6 y oyez QuIntlHen, L, II, Vie Rhetoricai et Sextus-£m- 
pîricus, advers. matkem, 

'^^ Péroraisons , conclusions du discours. 

*^ Outil, Instrument. 

^'^ Ont tout pu , ont eu tout le pouvoir. 

II. i3 



>' 
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d^auctorité où ils sont enfin arrivez , et s^en sont ay- 
dez plus que des armes ; contre Topinion des meil- 
leurs temps, car L. Yolumnius parlant en pubRcque, 
en faveur de Pelection au consulat, faicte des personnes 
de Q. Fabius et P. Decius ^ : « Ce. sont gents nays à 
la guerre , grands aux effects ; au combat du babil , 
rudes ; esprits vrayement consulaires : les subtils , élo- 
quents et sçavants, sont bons pour la ville, Prêteurs 
à faire iustice ** », dict il. 

L^eloquence a flori le plus à Rome lorsque les af-- 
faires ont esté en plus mauvais estât, et que l'orage 
des guerres civiles les agi toit : comme ^n champ libre 
et indompté porte les herbes plus gaillardes. Il semble 
par là que les polices qui despendent d'un monarque 
en ont moins de besoing que les aultres : car la bestise 
et facilité qui se treuve en la commune , et qui la rend 
subiecte à estre maniée et contournée par leà aureilles 
au doulx son de cette harmonie , sans venir à poiser 
et cognoistre la vérité des choses par la force de rai- 
son ; cette facilité , dis ie , ne se treuve pas si aysee- 
ment en un seul, et est plus aysé de le garantir, -par 
bonne institution et bon conseil , de l'impression de 
cette poison. On n'a.pas vfeu sortir de Macédoine , ny 
de Perse , aulcun orateur de renom. 

■ ■ ■■ 

7 Tîte-Lîve, L. X, c. 22. 

*5 Pour y rendre la justice en qualité de préteurs. 
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Ten ay dîct ce mot sur le subîect d^un Italien que 
îe viens d'entretenir, qui a servy le feu cardinal 
Caraffe de maistre d'hostel iusques à sa mort. le luy 
faisois conter de sa charge : il m'a faict un discours 
de cette science de gueule, avecques une gravité et 
contenance magistrale, comme s'il m'eust parlé de 
quelque grand poinct de théologie : il m'a dechifré 
une différence d'appétits ; celuy qu'on a à ieun , 
qu'on a aprez le second et tiers service; les moyens 
tantost de luy plaire simplement, tantost de l'es- 
veiller et picquer; la police de ses saulses; pre- 
nlierement en gênerai , et puis particularisant les 
qualitez des ingrédients et leurs efFects ; les diffé- 
rences des salades selon leur saison, celle qui doibt 
e3tre reschauffee, celle qui veult estre servie froide, 
la façon de les orner et embellir pour les rendre 
encores plaisantes à la veue. Aprez cela il est entré 
sur l'ordre du service , plein de belles et importantes 
considérations : 

Nec minîmo sanè discrimine refcrt 
.. Qao gesta lepores et quo g^llina secetar. ^ 

m 

et tout cela enflé de riches et magnifiques paroles , et 



^ << Car ce n^est pas une chose indifTérente^ que la manière 
dont on s'y prend pour découper un lièvre ou un poulet » . 
Juv. sat. V, V. 123. , 
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celles mesmes qa^on employé à traicter du gonveme- 
ment d^un empire '. Il m^est souvenu de mon homme : 

Hoc saUnm est, hoc adostam est , boc laotom est pajùm : 

Illud rectè ; itcrùm sic mémento : se^ol^ 

Moneo «pue possum pro mei sapientil. 

Postrem6 , tanqaam in specnlam , in patinas , Demca , 

Inspicere inbeo , et moneo qoid facto osas sit. '® 

SI est ce que les Grecs mesmes louèrent grandement 
Tordre et la disposition que Paulus Aemilius observa 
au festin qu^il leur feit au retour de Macédoine ". 
Mais ie ne parle point icy des efiects, ie parle des 
mots. 

le ne sçais s^il en advient aux aultres comme à moy ; 
mais ie ne me puis garder, quand i'ois nos archi- 
tectes s'enfler de ces gros mots de Pilastres, Archi- 



9 Rousseau a dit : « J^ai quelquefois examiné ces gens qui 
donnaient de Tiniportance aux bons morceaux ; qui songeaient 
en s'éveillant à ce qu'ils mangeraient dans la journée , et dé- 
crivaient un repas avec plus d'exactitude que nVn met Poljbe 
à décrire on comhat ». Emile ; L. II. 

><> « Cela est trop salé , ceci est brûlé ; cela n'est pas d'un 
goût assez relevé ; ceci est fort bien apprêté : souvenez -vous 
de le faire de même une autre fois. Je leur donne les meilleurs 
avis que je puis, selon mes Edbles lumières. Enfin, Démée, 
je les exhorte à se mirer dans leur vaisselle , comme dans un 
miroir, et je les avertis de tout ce qu'il est bon de £iire ». 
Terent Adelph, act III. se. iv, v. 62. 

" Plutarque; Vie de Paulus ^milius. 
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traves, Corniches, d'ouvrage Corinthien et Dorique^ 
et semblables de leur iargon , que mon imagination 
ne se saisisse incontinent du palais d'ApoUidon '^ : 
et, par efFect, le treuve que ce sont les chestifves 
pièces de la porte de ma cuisine. Oyez dire Metono- 
mie ,, Métaphore , Allégorie , et autres tels noms de 
la grammaire, semble il pas qu'on signifie quelque 
forme de langage rare et pellcgrin *^ ? ce sont tiltres *^ 
qui touchent le babil de vostre chambrière. 

C'est une piperie voisine à cette cy , d'appeller les 
offices de nostre estât par les tiltres superbes des Ro- 
mains, encores qu'ils n^ayent aulcune ressemblance 
de charge et encores moins d'auctoritë et de puissance. 
Et cette cy aussi, qui servira, à mon advis, un iour 



" Qui voudra connaître les merveiUes de ce palais , et 
ApoUidon qui le fit par art de négromance , doit prendre la 
peine de lire le premier chapitre du second livre à^Amadis 
de Gaule, et le chapitre second du quatrième livre. 

*^ {"in, poli, délicat, de Fitalien peUegrino , qui signifie 

la même chose : 

Nulla di pellegrino y o di gentile , 
Gli piacque maL 

« Il n^eut jamais du goût pour rien de fin ni de délicat ». 
Tasse, Gierusalemme» Liberata, canto iv, stanza ifi, 

*7 C'est-à-dire : « Et ce sont là pourtant lès superbes dé- 
nominations , par lesquelles on qualifie des formes de discours , 
que votre chambrière emploie dans son babil ». 
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de tesmoîgnage d^une singaliere ineptie de nostre 
siècle, d^employer indignement, à qui bon nous sem-* 
ble, les surnoms les plus glorieux de quoy Tancien- 
neté ait honoré un ou deux personnages en plusieurs 
siècles. Platon a emporte ce surnom de Divin , par 
un consentement universel qu^aulcun n^a essayé luy 
envier : et les Italiens, qui se vantent, etavecques 
raison, d^avoir communément Tesprit plus esveillé 
et le discours plus sain que les aultres nations de 
leur temps, en viennent d'estrener F Arctin, auquel, 
sauf une façon de parler bouffie et bouillonnee de 
poinctes, ingénieuses à la vérité, mais recherchées 
de loing et fantasques, et oultre Feloquence enfin, 
telle qu^elle puisse estre , ie ne veois pas qu'il y ait 
rien au dessus des communs aucteurs de son siècle : 
tant s'en fault qu'il approche ]àe cette divinité an- 
cienne. Et le surnom de Grand , nous l'attachons à 
des princes qui n'ont rien au dessus de la grandeur 
populaire. 
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CHAPITRE LU. 

De la parcimonie des anciens. 

Sommaire. — • Attilîus Régulas , général de l'armée romaine , 
ne possédait qiie sept arpens de terre ; le vieux Caton n'a- 
vait jamais eu de robe qui lui eût coûté plus de dis écus , 
et ne se faiss^t suivre, étant consul, que d'un serviteur; 
Scîpion Émilîen , dans une ambassade , n'avait qu'une suite 
de sept personnes , etc. 

Exemples : Attllius Regulus ; Caton ; Scipion ; Homère ; 
Platon; Zenon; Tiberius Gracchus. 



Attilius Regulus, gênerai de l'armée romaine 
en Afrique, au milieu de sa gloire et de ses victoires 
contre les Carthaginois, escrivit ' à la chose pu- 
blicque*' qu'un valet de labourage qu'il avoit laissé 
seul au gouvernement de son bien, qui estoit en tout 
sept arpents de terre , s'en estoit enfuy ayant des- 
robbé ses utils de labourage; et demandoit congé 
pour s'en retourner et y pourveoir, de peur que sa 
femme et ses enfants n'en eussent à souffrir. Le sé- 
nat pourveut à commettre un aultre à la conduicte 
de ses biens , et luiTeit restablir ce qui Iny avoit esté 
desrobbé, et ordonna que sa femme et enfants se- 

roient nourris aux.desptns du publicque' 

—-II - '■ — — ' — ' — ^^^^■^^^^— — — ^^^■^-^— ^^»— » 

* Valère-Maxime ; L. IV. c. iv , §. 6. 

"^^ C'est la traduction des deux mots latins res publica, 
dont nous n avons fait qu'un mot, république. 
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Le vieux Caton, revenant d^Ëspaigne consul, ven- 
dit son cheval de service pour espargner Pargent qu^il 
eust cousté à le ramener par mer en Italie ^ : et, es- 
tant au gouvernement de Sardaigne, faisoit ses visi- 
tations à pied, n^ ayant avecques luy aultre suitte 
qu^un officier de la chose publicque qui luy portoit sa 
robbe et un vase à faire des sacrifices ; et le plus sou- 
vent il portoit sa maie luy mesme. Il se vantoit de 
n^ avoir iamais eu robbe qui eust cous te plus de dix 
escus, ny avoir envoyé au marché plus de dix sols 
pour un iour; et de ses maisons aux champs, qu'il 
nVn avoit aulcune qui feust crépie et enduite par 
dehors. 

Scipion Aemilianus, aprez deux triumphes et deux 
consulats , alla en légation avec sept serviteurs seule- 
ment ^ : on tient qu'Homère n'en eut iamais qu'un ^, 
Platon trois, Zenon le chef de la secte stoïcque, pas 
un. Il ne feut taxé que cinq sols et demy pour iour à 
Tiberius Gracchus allant en commission pour la chose 
publicque ^ , estant lors le premier homme des Ro- 
mains. 

-■■■■' 

* Plutarque; Vie de Caton le censeur, c. 3. 

3 Valère-Maxime ; L. IV, c. III, §. i3. 

4 Sénèque; ConsoL ad Helviam^ c. 12. 

5 Plutarque; dans la Vîe de Tiberius Gracchus, c. 4» Mais 
ici Montaigne abuse de ce passage , qui ne fait rien à son su- 
jet : car Plutarque y déclare fort expressément, qu'on ne donna 
cette petite somme à Tiberius Gracchus que pour lui faire 
despit et honte, comme parle Amyot. 
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CHAPITRE LUI. 



D *un mot de César, 



Sommaire ■*- L'imperfection de rhomme est dëmontrée par 
rinconstance de ses désirs. — A peine possède-t-îl un bien 
qu^il soupire après un autre. Il ne sait pas jouir du bonheur 
présent. 

Exemple : Épicure ; César. 



01 nous nous amusions par fois à nous considérer; 
et le temps que nous mettons à contrerooller aultruy, 
et à cognoistre les choses qui sont hors de nous , que 
nfous Pemployissions à nous sonder nous mesmçs , 
nous sentirions ayseement combien toute cette nostre 
contexture est bastie de pièces foibles et desfaillantes. 
N'est ce pas un singulier tesmoignage d'imperfection , 
ne pouvoir r' asseoir nostre contentement en aulcune 
chose ; et que , par désir mesme et imagination , il 
soit hors de nostre puissance de choisir ce qu'il nous 
fault ? De quoy porte bon tesmoignage cette grande 
dispute , qui a tousiours esté entre les philosophes^ 
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pour trouver le souverain bien de Phomme , et qui 
dure encores, et durera éternellement, sans resolu- 
tion et sans accord. 

/ 

. . . .Dam abest quod avemos , id exsuperare vîdelnr 
Caetera ; post alîud , cùm contigit illud y avemus , 
£t sitis ceqaa tenet ' 

Quoy que ce soit qui tupibe en nostre cognoissance 
et iouïssance, nous sentons qu'il ne nous satisfaict 
pas , et allons beeant aprez les choses advenir et in- 
cogneues, d'autant que les présentes ne nous saoulent 
point; non pas, à mon advis, qu'elles n'ayent assez 
de quoy nous saouler, mais c'est que nous les sai- 
sissons* d'une prinse malade et desreglee ^' : 

Nam cùm vîdit hic, ad victum quae flagitat usas, 
Omnia iam fermé mortalibus t&^t, parata ; 
Dîvitiis homtnes et honore et laade potentes 
Afflaere , atque bonâ natoram ezcellere famâ ; 
Nec mînùs tMt, domi cuiquam tamen anxia corda , 
Atque animum infestis cogi seryire qucrelis : 
Intellexît ibî yitîum yas efficere ipsum , 



' «r Le bien qu'on n'a pas , paratt toujours le bien su- 
prême. En jouit-on ?^ c'est pour soupirer après un<autre avec 
la même ardeur ». Lucret. L. III , v. ioqS. 

*' C'est-à-dire : « Mais c'est que nous ne les saisissons pas 
d'une main forte et assurée ». 
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Omnîaque , îllius vitio y corrumpier întùs 

Quae coUata forls et coramoda quseque venirent. ' 

Nostre appétit est irrésolu et incertain ; il ne sçait rien 
tenir ny rienâouïr de bonne taçon. L'homme, esti- 
mant qae ce soit le vice de ces choses qu'il tient, se 
remplit et se paist d'aultres choses qu'il ne sçait point 
et qu'il ne coguoist point, où il applique ses désirs 
et ses espérances, les prend eu honneur et révérence , 
comme dict César, communijit vitio naturœ, ut inçisis, 
latitantibus atque incognitis , rébus magis confidamuSy ve- 
hementiusque exterreamur, ^ 



^ « Épicure , considërant que les mortels ont à peu près 
tout ce qui leur est nécessaire, et que cepenclant, avec des 
richesses , des honneurs , de la gloire , et des enfans bien nés , 
ils n'en sont pas moins en proie à mille chagrins intérieurs, 
et quHls ne peuvent s'empêcher de gémir comme des esclaves 
dans les fers , comprit que tout le mal vient du vase même , 
qui, impur lui-même, corrompt et aigrit ce qu'on j verse de 
plus précieux ». Lucret. L. YI , v. 9, 

^ « Il se faict , par un vice ordinaire de nature , que nous 
ayons et plus de fiance et plus de crainte. des choses que nous 
n'avons pas veu, et qui sont cachées et incogneues». DeBello 
Civil, L. II , c. 4- "~ Cette traduction est de Montaigne lui- 
même. On la trouve à la fin de ce chapitre dans la i'^^. édi- 
tion de ses Essais , publiée à Bordeaux en i58o, et dans celle 
d'Abel l'Angelier, in-4^. , de i588. Mais elle n'est point dans 
Tédition d'Âbel l'Angelier, in-folio , de iSgS. 
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CHAPITRE LIV. 

Des vaines subtilitez. 

Sommaire. — I. Certaines subtilités , et les talens frivoles ne 
méritent nullement d^étre encouragés : il est plus fiicile 
qu^on ne pense d'exceller en ce genre. -^ II. Il est un jeu 
où Ton s'exerce à considérer comment les extrêmes se tou- 
chent ; comment , par exemple , la peur et Fextréme cou- 
rage produisent , dans quelques hommes , les mêmes résul- 
tats; comment la sagesse et Fignorance parviennent aux 
mêmes fins ; comment les esprits simples sont religieux , de 
même que les esprits très-éclairés ; comment les plus gros- 
siers paysans ont de la probité , aussi bien que les plus 
grands philosophes ; comment enfin la poésie populaire est 
souvent comparable à la poésie la plus parfaite. — III. £a 
tout, Tignorance complète est préférable au demi-savoir. 
Montaigne , ayant (ait de vains efforts pour sortir de la mé- 
diocrité , pense que ses Essais ne plairont ni aux esprits 
vulgaires , ni ^ux excellens esprits ; mais qu'ils'pourront se 
soutenir dans la moyenne région. 

Exemples : Certains poètes ; Alexandre ; — les ignorans et 
les savans ; les paysans et les philosophes ; — les Essais de 
Montaigne. 



|. Il est de ces subtilitez frivoles et vaines par le 
moyen desc[uelles les hommes cherchent quelquesfois 
de la recommendatlon : comme les poètes qui font 



LIVRE I, CHAPITRE LÎy. 2o5 

des ouvrages entiers de vers commenceants par une 
mesme lettre ' : nous voyons des œufs , des boules , 
des ailes, des haches, façonnées anciennement par 
les Grecs avecques la mesure àt leurs vers , en les alon- 
geant ou accourcissant en manière qu'ils viennent à 
représenter telle ou telle figure * : telle estoit la science 
de celuy qui s'amusa à compter en combien de sortes 
se pouvoient renger les lettres de l'alphabet , et y en 
trouva ce nombre incroyable qui se veoid dans Plu- 
tarque. 

le treuve bonne l'opinion de celuy ^ à qui on pré- 
senta un homme apprins à iecter de la main un grain 
de mil avecques telle industrie , que , sans faillir , il 



' C'était la manîe des poètes latins du moyen âge , surtout 
aux 12®. et i3®. siècles. Parmi un grand nombre de poèmes 
de ce genre , je n'en citerai qu'un très-long de Pierre de Riga, 
qui existe, en manuscrit, dans presque toutes les grandes 
bibliothèques. Il est intitulé Aurora s et c'est presque toute 
la bible mise en vers. On y trouve non-seulement de longs 
passages rimes , mais des livres entiers dont tous les vers com- 
mencent par telle ou telle lettre, d'autres où telle voyelle ne 
se rencontre jamais , etc. etc. Pierre de Riga florissait au com- 
mencement du i3*. siècle. 

* Voyez dans la collection intitulée , Poetœ grœci veteres 
heroici scriptores , i vol. in-p,. , des vers attribués à Moschus 
et autres poètes , qui figurent des autels , des chalumeaux et 
tous les autres objets que désigne ici Montaigne. 

3 Alexandre , comme on peut le yoirdans Quintilien; Instit. 
oral. L. II. c. 20. 
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le passoit tousiours dans le trou d^une aiguille ; et 
luy demanda Ion, aprez, quelque présent pour loyer 
d^une si rare suffisance *' : sur quoy il ordonna, bien^ 
plaisamment, et iustement, à mon advis, qu^on feist 
donner à cet ouvrier deux ou trois minots de mil, à 
fin qu^un si bel art ne demeurast sans exercice. "C'est 
un tesmoignage merveilleux de la foiblesse de nostre 
iugement, quMl recommende les choses par la rareté 
ou nouvelletë, ou encores par la difficulté, si la bonté 
et utilité n'y sont ioinctes. 

IL Nous venons présentement de nous iouer chez 
moy à qui pourroit trouver plus de choses qui se 
teinssent par les deux bouts extrêmes : comme, Sire ; 
c'est un tiltre qui se donne à la plus eslevee personne 
de nostre estât , qui est le roy ; et se donne aussi au 
vulgaire comme aux marchands, et ne touche point 
ceulx d'entre deux. Les femmes de qualité , on les 
nomme Dames ; les moyennes, Damoiselles ; et Dames 
encores celles de la plus basse marche. Les daiz qu'on 
estend sur les tables ne sont permis qu'aux maisons 
des princes, et aux tavernes. Democritus disoit que 
les dieux, et les bestes, avoient les sentiments plus 
aigus, que les hommes, qui sont au moyen estage ^. 
Les Romains portoient mesme accoustrement les iours 



^ Plutarque; de Placids phUosùphorumi L. IV. c. lo. 
*« Pour prix d^une si rare capacité. 
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de dueil, et les iours de feste. Il est certain (jue la 
peur extrême, et Tèxtreme ardeur de courage, trou- 
blent egualement le ventre et le laschent ^. Le sau- 
briquet de Tremblant, duquel le douzîesme royde 
Navarre Sancho feut surnommé, apprend que la har- 
diesse aussi bien que la peur font trémousser nos 
membres. Et cèluy, à qui ses gents qui l'armoient, 
voyant frissonner la peau, s'essayoiènt de le rasseurer 
en apetissant le hazard auquel il s^alloit présenter, 
leur dîct : « Vous me cognoissez mal : si ma chair 
sçavoit où mon courage la portera tantost, elle s'en 
transiroit tout à plat». La foiblesse qui nous vient 
de froideur et desgoustement *^ aux exercices de Ve- 
nus , elle nous vient ;mssi d'un appétit trop vehe- 
ment et d'une chaleur desreglee. L'extrême froideur , 
et l'extrême chaleur, cuisent et rostissent : Aristote 
dict que les cueux *^ de plom^j se fondent et coulent 
de froid et de la rigueur de l'hyver, comme d'une 

^ On en trouve un exemple dans les mémoires de Brantôme ; 
Vies des Hommes illustres, article Imbercourt. 

m 

"^^ Au lieu de desgoustement, nous disons à présent dé- 
goût i mais, dans Nicot, on ne trouve que desgoustement, 

*^ C'est-à-dire , des masses de plomb , telles qu'elles sortent 
de la première fonte. Je n'ai trouvé ce mot, dit Geste, que 
dans Cotgrave , qui l'écrit gueuse , et le fait féminin. Ce que 
Montaigne appelle cweiAT, et Cotgrave gueuse, se nomme à 
présent guei^se^ comme on peut le voir dans le dictionnaire 
de l'Académie française. 
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chaleur véhémente^. Le désir, etlasatletë, remplissent 
de douleur les sièges au dessus et au dessoubs de la 
volupté* La bestise, et la sagesse , se rencontrent en 
mesme poinct de sentiment et de resolution à la souf- 
france des accidents humains. Les sages gourmandent, 
et commandent, le mal; et les aultres Tignorent: 
ceulx cy sont, par manière de dire, au deçà des ac- 
cidents; les aultres au delà, lesquels, aprez en avoir 
bien poisë et considéré les qualitez , les avoir mesurez , 
et iugez tels qu^ils sont, s^eslancent au dessus parla 
force d'un vigoreux courage; ils les desdaignent et 
foulent aux pieds , ayants une ame forte et solide contre 
laquelle les traie ts de la fortune venants à donner, il 
est force qu'ils reiallissent et §'esmoussent trouvants 
un corps dans lequel ils ne peuvent faire impres3ion : 
l'ordinaire et moyenne condition des hommes loge 
entre ces deux extremitez ; qui est de ceulx qui apper- 
ceoivent les maulx, les sentent, et ne les peuvent sup- 
porter. L'enfance, et la décrépitude, se rencontrent 
en imbécillité de cerveau : l'avarice , et la profusion , 
en pareil désir d'attirer et d'acquérir. 
. IIL II se peut dire , avecques apparence , qu'il y a 



^ Ici Montaigne ne rapporte pas exactement la pensée 
d^ Aristote , qui , après avoir dit que Tétain dçs Celtes se 
fond plus tôt que le plomb , puisqu'il se fond même dans 
Teau , ajoute : « L'étain se fond aussi par le froid , quand 
il gèle, etc. ». Aristote, De mirabil auscultât. 
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ignorance. abécédaire, qui va devant la science: une 
aultre doctorale, qui vient aprez la science ; ignorance 
que la science faict et engendre , tout ainsi cpmme elle 
deàfaict et destruict la première. Des esprits simples , 
moins curieux et moins instruicts, il s^en faict de bons 
chrestien^, qui par révérence et obéissance croyent 
simplement, et se maintiennent soubs les loix : £n la 
moyenne vigueur des esprits et moyenne capacité, 
s'engendre l'erreur des opinions ; ils suyvent l'appa- 
rence du premier sens , et ont quelque tiltre d'inter- 
préter à simplicité et bestise, de nous veoir arrester 
en l'ancien train, regardants à nous *^ qui n'y somme» 
pisus instruicts par estude : Les grands esprits, plus 
rassis et clairvoyants, font un aultre genre de bien- 
croyaBts; lesquels, par longue et religieuse investi- 
igatian, pénètrent une plus jprofonde et abstruse lu* 
miere ez Escriptures , et sentent le mystérieux et divin 
secret de nostre police ecclésiastique ; pourtant en 
voyons nous aulcuns estre arrivez à ce dernier estage 
par le second, avecques merveilleux fruîct et confir- 
mation , comme à l'extrême limite de la chrestienne 
intelligence, et iouïr de leur victoire avecques conso- 
lation, action de grâces, reformation de mœurs, et 
grande modestie. Et en ce reng n^entends ie pas loger 
ces aultres qui , pour se purger du souspeçon de leur 

*^ C'est-à-dîre , « remarquant que notre conviction n'est 
fondée sur aucune étude préalable », 

ir. 14. 
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erreur passée , et pour nous asseurer d'eulx » se ren- 
dent extrêmes, indiscrets et iniustes k la çonduicte de 
nostre cause , et la tachent d^infinis reproches de vio- 
lence. Les païsans simples sont hojonestes genls : et 
honnest^s gents les philosophes, ou , ^lon que nostre 
temps les nomme , des natures fortes et claires , en- 
richies d^une large instruction de sciences utiles : les 
mestis *^ j i]ui ont desdaigné le premier siège de Fig- 
norance des lettres , et n^ont peu ioindre Taultre , le 
cul entre deux selles , desqpiels ie suiç et tant d^aul- 
tres, sont dangereux, ineptes, importuns; ceulx icy 
troublent le monde. Pourtant, de ma part, ie me re- 
cule tant que ie puis dans le premier et naturel siège , 
d^où ie me suis pour néant *^ essayé de partir. lia 
poésie populaire et purement naturelle a des nsijT^etés 
et grâces, par où elle se compare à la principale 
beauté de la poésie parfaicte selon Fart^ comme il se 
veoid ez villanelles de Gascoigne , et aux chansons 
qa^on nous rapporte des nations qui n'ont cognois- 
sance d^aidcune science ny mesme d'escripture : la 
poésie médiocre , qui s'arreste entre deux , est des- 
daignée , S%ns honneur et sans prix. 

Mais parce que , ^ez que le pas a esté ouvert à 
Tesprit, i'ai trouvé, conune il advient ordinairement. 



^^ Les métb ; ceux <{m tiei)Jient 4es uns et ie$ aatres. 
*5 Yainement. 
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que nous avions prins pour un exercice malaysé et 
d^un rare subiect ce qui ne Test aulcunement ; et qu'a- 

prez que nostre invention a esté eschauffee , elle des- 
couvre un nombre infiny de pareils exemples , ie n'en 
adiousteray que eettuy cy : Que si ces Essais estcrient 
4ipi^ qu'on en iugeast^ il en pourroit advenir, à 
mon advis,' qu'ils ne plairoient gueres aux esprits 
communs et. vulgaires, ny gueres aux singuliers et 
excellents ; ceulx là n'y entendroient pas assez ; ceulx 
cy y entendroient trop : ils *^ pourroient vivoter en 
la moyenne région. 

* ■ . 

*^^ Les E&sak. 
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CHAPITRE LV. 
Des senteurs. 

SoMMàliiE,— -Oa â dit de qpielqnes grands personnages que 
les émanations de leur corps, ayjjient «n« odeiv suave. 
Mais il raut bien mieux ne rien sentir , que de sentir bon. 
— Il est des personnes extrêmement sensibles aux odeurs , 
et qui, pourtant, ne sont pas plus sujettes que d'autres 
aux maladies ëpidémiques , qui se propagent par Tair. — La 
médecine pourrait tirer plus de parti des odeurs : elles 
dissent sur les sens ; et de là peut-être Temploi de Fencens 
dans les églises. — On se sert aussi, surtout dans TOrient , 
des parfums , pour Tapprêt des viandes. — ^Une des incom- 
modités des grandes villes, c'est la puanteur. 

Exemples : Alexandre ; — - les femmes des Scythes ; — - Mon- 
taigne ; Socrates ; — le roi de Tunis ; — Venise et Paris. 



Il se dict d^aulcuns , comme d^ Alexandre le Grand ' , 
que leur sueur espandoit une odeur souefVe , par quel- 
que rare et extraordinaire complexion : de quoy Plu- 
tarque et aultres recherchent la cause. Mais la com-^ 
nrnne façon des corps est au contraire ; et la meilleure 
condition*' qu'ils ayent, c'est d'estre exempts de sen- 



■ Plutarque; Vie d'Alexandre, c. i< 
*' Qualité. 
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teur : la doulceur mesme des haleines plus pures n^a 
rien de plus excellent que d'estre saùs aulcune odeur 
qui nous offense, comme sont celles des enfants bien 
sains; Voylà pourquoy dict Pkute, 

Malîer tùm bene olet ^ ubî nihll olet \ 

I 1 

« la plus exquise senteur d'une*femme , c^est ne sentir 
à rien *^ ». Et les bonnes senteurs estrangieres on a 
raison de les tenir pour suspectes à ceulx qui s^en 
servent, et d'estimer qu'elles soyent employées pour 
couvrir quelque default naturel de ce costé là. D'où 
naissent ces rencontres des poëtés anciens, C'est puïr, 
que de sentir bon. 

Rides nos , Coracine , nfl olentes r ^ 

Malo , ^àm bene olere , nil olere K 

/ 

^ Plaute, Mostell, act. I, se. m , v. 116. Il y a dans 
Plaute , Ecastor ! mulier rectk oht^ ubi nihil olet. Montaigne 
a traduit ce vers après l'avoir cité. 

^ « Tu te moques de, moi, Coracînus, parce que je ne 
suis point parfumé; et moi, ^'aime mieux ne rien sentir que 
de sentir bon». MartiaL L. YI, epigr. lv, v. 4» 

'^^ Dans l'édition de iSgS, on lit « c^est ne sentir rien » : 
mais Montaigne avait laissé sur l'exemplaire corrigé par lui , 
sentir à rien. On a pu remarquer déjà qu'il met souvent à , 
comme les Espagnols , après les verbes actifs; qu'il dit, par 
exemple , regarder à nous , pour nouf regarpkr : plus loin , 
( page 2a3) , on lit : cette contrariété» • . « sent au miracle^ 
pour sent le miracle. 
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Et ailleurs^ 

Posthume , non bene olet y qui bene sempcr olet K 

raime pourtant bien fort à estre entretenu de bonnes 
senteurs; et hais oultre mesure les mauvaises, que ie 
tire de plus loing que tout aultre : 

Namqne SAgacî^ nnos odoror y 
Polypuf f an ^vU hîrsutU cubet bircos in alis f 
Qaàm canU acer ubî lateat sw. ^ 

Les senteurs plus simples et naturelles me semblent 
plus agréables. £t touche ce soing; principalement 
les dames : en la plus espesse barbarie , les feiqpaes 
Scythes , aprez s^estre lavées , se saulp^^ldrenj; et en- 
croustent tout le corps et le visage de certaine drogue 
qui naist en leur terroir, odoriférante : et pour ap- 
procher les hommes > ayants osté cç fard» elles s^en 
treuvent et polies et parfumées. Quelque odeur que ce 
soi^, c'est merveille combien elle s'attache à moy , et 
combien i'ay la peau propre à s'en abruver. Celuj 
qui se plainct de natuVe , de quoy elle a laissé l'homme 
sans instrument à porter les senteurs au nez , a tort ; 
car elles se portent elles mesmes : mais à moy parti- 
culièrement les moustaches que i'ay pleines m'en ser- 

^ « Cekii qui seat tonjours boa , Posthumus'-, sent mau^ 
vais ». Mardal. L. Il ^ ^pîg''* ^^^ 9 v. 4> 

^ c< Moa odorat distingue les mauvaises odeurs, avec pfaig 
de sagacité qu^un cbîen d^excellènt nés ne reconnatl ia bauge 
du sanglier ». Hor. epod. xii , v* 4- 
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vent * ; si i'en approche mes gants ou mon monchoir, 
Fodeur y tiendra tout un iour : elles accusent le lieu 
d'où ie viens. Lesestroicts baisers de la îeunesse, sa- 
voureux, gloutons et gluants, s'y colloient atiltrefois, 
et s*y tenment plusieurs heures aplfèz. Et si {>ourtant 
îe me treuve peu subiect aux maladies popukîres, 
qui se chargent*^ par la conversation, et qui naissent 
de la contagion de Tair ; et me suis sauve de celles de 
mon temps, de quoy il y en a eu plusieurs sortes en 
nos villes et en nos armées. On lit de Socrates ^ que 
n'estant iamais party d'Athènes pendant plusieurs 
recheutes de peste qui la tormenterent tant de fois, 
luy seul ne s'en trouva iamais plus mal. Les médecins 
pourroient , ce crois ie, tirer des odeurs plus d'usage 
qu'ils ne font ; car i'ay souvent apperceu qu'elles me 
changent, et agissent en mes esprits, selon qu'elles 
sont : qui *^mc fait approuver ce (Ju'on dict que l'in- 
vention des encens et parfums aux églises, si anéienne 
et espandue en toutes nations et religions , regarde à 

« Au tems de Montaigne , on portait la barbé longue de trois 
doigts sous le menton, en éventail, arrondie, et accompagnée 
de deux moustaches, longuei^ etroides, en forme dé barbe de 
Aat, Voy. Essais historù/ues, de Saînte-Foix, article Sathe. 

7 Diogène-Laercé, L. II, §. 25. {f^ie de Socrates). 

*^.Se propagent par la fréquentation. — Le mot conver-- 
salion du texte , doit être piis , cette fois , dans le sens des 
mots dont il dérive , ver sari cum , et non dans celui d« 
colloque , entretien, 

*^ Ce qui. 
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cela, de nous resouïr, esveiller et puri&er le sens; 
pour nous rendre plus propres à la qpntemplation. 

le vouldrois bien, pour en îuger, avoir eu ma. part 
de Part de ces cuisiniers qui sçavent assaisonner les 
odeurs estrangieres avecques la saveur des viandes ; 
* comme singulièrement on remarqua au service de ce 
roy de Thunes *^, qui de nostre aage print terre à 
Naples pour s^aboucher avecques Tempereur Charles. 
On farcissoit ses viandes de drogues odoriférantes, de 
telle sumptuositë, quVn paon et deux faîsandfi rêve- 
noient à cent ducats*^, pour les apprester selon leur 
manière ; et quand on les despeceoit, ils remplissoient 
non seulement la salle, mais toutes les chambres de 
son palais , et iusques aux maisons du voisii^^ge , 
d^une tressouefve vapeur qui ne se perdoit pas sitost. 
Le principal soing que i'aye à me loger, c'est de fuyr 
l'air puant et poisant. Ces belles villes,* Venise et 
Paris ^ altèrent la faveur que ie leur porte, par l'aigre 
senteur, l'une de son marais ^% l'aultre de ss boue. 

'^^ De Tunis. 

*^ On Ht , dans Téditlon de i5g5 , « se trouvèrent , sur ses 
parties^ revenir à cent ducats ». Les parties signifiaient alors 
les œmptes. C'e^t de cette locution [que nous avons pris celles 
de tenir les livres à parties simples, à parties doubles , etc. 

^^7 Les canaux , si nombreux à Venise , et qui j exhalent 
souvent une odeur infecte. Yenifi^e est toujours aussi insa- 
lubre qu'au tems de Montaigne ; mais Paris n'est plus aussi 
fangeux , et Ton y respire un air plus sain que dans beaucoup 
d'autres villes bien moins vastes et moins peuplées. 
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CHAPITRE LVI. 

' . Des prières. 

Sommaire. — « De. tout» les prièBes, le Pater -noster est 
celle dont on devrait faire le plus fréquent usage. Elle est 
tout ce que doit être une prière. — Il ne faudrait pas avoir 
toujours à la bouche le nom de Dieu. •— On ne devrait 
iÉq[4orèr Dieu , que lorsque Taime est pure , on purifiée. 

— Mais le plus souvent on prie par habitude : on donne une 
heure à Dieu- 5 le reste à ses vices. Quelques-uns, tout en 
pliant Dieu, persistent dans. des habitudes condamnables. 
-— « lies Psaymes de David ne devraient pas k\st chantés 
indifféremment par tout le monde ; c^est les proCmer. La 
Bible' devrait encore moins se trouver dans toutes les mains , 
et n'être lue qu'avec respect , et lorsqu^on y a été préparé. 
Cette lecture n'amende point les méchans. -— Point d'en- 
treprise plus difficile qu'une traduction de la Bible : en la 
mettant eH langue vulgaire , on doit craindre de livrer les 
Saintes Écritures aip r^leries de certaines per^mnes. — On 
ne devrait jamais mêler la théologie aux discussions philo- 
sophiques : c'est une science à part. -* On demande sou- 
vent aux dieux, des choses injustes, même criminelles. 

— Les femmes sont peu propres à traiter des sujets de re- 
ligion. — Abus qu'on Êdt de la priè^f- 

Exemples : les Payens ; les Juifs ; les Mahométans ; '^^ Théo- 
dose ; l'empereur Andronicus ; — un jeune prince français ; 
Marguerite de Navarrje ; — les Pythagoriciens ; Œdipe. 



Ië propose des fantasies informes et irrésolues, comme 
font ceulx qui publient des questions doubteuses à 
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dcsbattre auit escholes , non pour cstablir la vérité, 
mais pour la chercher ; et les soubmets au iugetnent 
de ceuk à qui il touche de régler non seulement mes 
actions et mes escripts, maïs encores mes pensées. 
Egualement m^en sera acéeptable et utile la condam- 
nation, comme Fapprobation, tenant pour exsecrabk 
sHl se treuve chose dicte par moy, îgnoramment ou 
inadvertamment, contre les saine tes prescriptions de 
r£gKse catholique, apostolique et rosi^ne, en la- 
quelle ie meurs, et en laquelle ie suis nay : et pour- 
tant, me remettant tousiours à Fauctorité de leur 
censure qui peult tout sur môy, ie me mesle ainsi 
témérairement à toute sorte de propos , comme icy. 
le ne sçais si ie me trompe, mais puisque Vpar une 
faveur particulière de la bonté divine^, certaine Êiçon 
de prière nous a esté prescripte et dictée mot à mot 
par la bouche de Dieu, il m^a tousiours sembjé que 
nous en dèbvions avoir Fusagé plus ordinaire que 
nous n^àyons; et, si i'en estois creu, à Fentree et à 
Fyssue de nos tables , à nostre lever et coucher , et à 
toutes actions particulières ausquelles on a accous- 
fumé de mesler des prières,. ie vouldrois que ce ieust 
le patenostre que les ehrestiéns y employassent., si^ 
non seulement, au moins tousiours. L^Ëgfise peult 
estendre et divîersifier les prières , selon le besoing de 
nostre instruction ; car ie sçais bien que c^est tous- 
iours mesme substance et mesme chose : mais on 
debvoît donner à celle là ce privilège, que le peuple 



LIVRE I, CHAPITRE LVI. aig 

Yeast continuellement to. la IiOqche ; car il est certain 
qu'elle dict tout ce qu'il fault, et qu'elle est très- 
propre à toutes occasions. C'est l'uiaîqué prière de 
quo y ie me slers partout , et la répète au lieu ^d'en 
changer : d'où il advient que îe n'en ay *' aussi bien 
en mémoire que celle là. 

l'avois présentement en la pensée , d'où nous ve« 
noit cette erreur, de recourir à Dieu ei&touts nos des»- 
seings et entrçprinses, et l'appeller k toute sorte de 
besQÂng j et en quelqiiii^ lieu que nostre faiblesse vcult 
de l'aide, sans considérer si l'occasion est iuste ou 
iniuste; et de escrier son nom et sa puissance en 
quelque estât et action cpe nous soyons, pour vî^ 
cieuse qu'elle soÎL II e&t bien no«tre sei^l et unique 
protecteur, et peult toutes choses à nous ayder : mais 
encores qil'il ânigne nous honorer de cette doulce 
alliance paternelle ', il est pourtant alitant iuste, comme 
il est bon et comme il est puissant; mais il use bien 
plus souvent de sa iustice, que de son pouvoir, et 
nous favorise selon la raison d'icelle , non selon i!os 
demandes. , 

Platon, en ses loix ' , faict trois sortes d'iniurieuse 
créance ** àts dieux; « Qu'il n'y en aye point : Qu'ils 

■ L. X , an eomm^neement. 

*^ Sous-entendu, aucune. 

*^ Établît qu^il y a trois sortes de croyances injurieuses 
aux Dieux. 



1 
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ne se meslent pas de nos affaires : Qu^îls ne refusent 
rien k nos voeux, offrandes et sacrifices ». La première 
erreur, selon son advis, ne dura iamais immuable en 
honutie depuis son enfance insques à sa vidllesse. 
Les Jeux suivantes peuvent soufirir de la constance. 
Sa iustice et sa puissance sont inséparables : pour 
néant *^ implorons nous sa force en une mauvaise 
C9u$e. Il fault avoir Famé cette, au moins en ce mo- 
ment auquel nous le prions , et deschargee de pas- 
sions vicieuses ; aultremcnt nous luy présentons nous 
m^smes les verges de quoy nous chastier : au lieu de 
rabiller nostre faulte , nous la redoublons , preseii- 
tants , à celuy à qui nous avons à demander pardon , 
une affection pleine d'irrévérence et de haine. Voyià 
ponrquoy îe ne; loue pas volontiers ceulx que ie veois 
prier Dieu plus souvent et plus ordinairement, si les 
actions voisines delà prière ne me tesmoignent quel- 
que amendement et reformation , 

♦ 

si I noctumiis adalter y 
• Tempora Santonîco vêlas aîloperta cucullo ^: 

> « Si vous courez la nuit déguisé , et la tête enveloppée 
d^un capuchon , pour conunettre .un adultère » Juv. sat viii , 
V. i44* Il y a dans le latin cucullo Santonico, la tête couverte 
d'un capuchon de Santon ( Saintoiigeoîs ). C'est le capuchon 
d'une espèce de redingote ou de manteau de laine , en usage 
dans le midi des Gaules. Les marins des côtes de la Méditerranée 
le portent encore aujourd'hui , tant en France que dans toute 
ritalie. 

'^^. C'est envaia que nous implorons son secours. 
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t 

et Fassiette d^un homme mesknt à une vie exsecrable 

* 

la dévotion, semble estre aulcunement plus condam- 
nable que celle d^un homme conforme à soy et dis- 
solu partout : pourtant refuse nostre Eglise touts les 
iours la faveur de son entrée et société aux mœurs 
obstinées à quelque insig;nè malice. 

Nous jprion^ par usage et par coustume, ou, pour 
mieulx dire , nous lisons ou prononceons no% prières;, 
ce n^est enfin que mine ': et me desplaist de veoir faire 
trois signes de croix au Benedicite / autant à Grâces 
(et plus m'en desplaist de ce que c^est un signe que 
i^ay en révérence et continuel usage, me^mement au 
baailler *^) ; et ce pendant toutes les aultres heures du 
iour les veoir ** occupées à la haine , l'avarice , Pinius- 
tice : aux vices leur heure ; son heure à Dieu , comme 
par compensation et composition. C'est miracle de 
Veoir continuer des actions si diverses, d'une si pa- 
reille teneur qu'il ne s'y sente point d'interruption 
et d'altération, aux confins mesmes et passage de 
l'une à l'aultre. Quelle prodigieuse consdènce se peult 
donner repos, nourrissant en mesme giste, d'une so- 
ciété si accordante et si paisible, le crime et le iuge ? 
Un homme de qui la paillardise sans cesse régente 
la teste , et qui la iuge tresodieuse à la veue divine , 

*^ Quand je baille , comme on a mis dans d^autres éditions. 
'^^ Il me déplaît de les voir consacrées. 
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que dîct il à Dieu quand il luy en parle ? Il se ra- 
mené *^ ; mais soubdaift il recliemt. Si Tobiect de la 
divine iustice et sa présence frappoient, comme il 
dict , et chasiioient son ame ; pour courte qu'en feust 
la pénitence , }a crailite mesme y reiecteroit si sou- 
vent sa pensée , qu^incentinent il se verroit maistre 
de ces vices qui sont babituen et acbamez en luy. 

Maist quoy ! ceult *^ qui couchent une vie entière 
sur le firuict et émolument du piecbë qu^s sçavent 
knortel ? combien avons nous de mestiers et vacarîons 
receues , de quoy Fes^nce est vicieuse ? et celuy qui , 
se confessant à ipoy, me récitent avoir, tout un aage, 
faict profession et les ^ects d'une religion damnable 
selon luy , et contradictoire à celle qu'il avoit en son 
cœur, pour ne perdre son crédit et rbonneur de ses 
charges , comment "pastissoit il ce discours en son 
courage ** ? de quel langage entretiennent ils sur ce 
subiect la iustice divine ? Leur repentance, coïisistsdat 
en visible et maniable réparation » ils perdent et en- 
vers IHeli et envers nous le moyen de Talleguer : sont 
ils si hardis de demander pardon , sans satisfaction 
et sans repeatance ? le tiens que de ces prenners il en 
va conune de ceulx icy ; mais Tobstination n'y est pas 

■ ■■'■ l> Mil I I I II. ■ I III. I .111 I , 

'^^ Il s^amende, se (ait des reproches. 
"^7 Mais que dire de ceulx qui fondent leur vie entière sur 
}e liruît , etc. 

"^^ Comment osatt-ii &îre un pareil raisonnement ? 
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si aysee à convaincre. Cette contrariété et volubilité 
d'o^n^ion si soabdaii^^ 9 «i violentei» quHls nous fei- 
gnent, sent pouiR moy au mirack : ils nous repre^ 
sentent Testât, d'une indigestible agonie. 

Que Timagmation me senibloit fantastique de ceulx 
qui y ces années passées , avoient en usage de repro- 
cher tout chaséun*^ en qui il reluisoit quelque clarté 
d^ esprit, professant la religion tatholi^e; que c'es'- 
toit à feincte : et tenoîent mesme, pour luj faire 
lionneur , quoy qu- il dist par apparence , qu'il ne 
pouvoit faillir au dedans d'avoir sa créance reformée 
à leur pied*'** ! Fasc^euse ipakdie , de se croire si fort , 
qu'on se piêraiiade quHl ne se puisse croire au con- 
traire ! et plus fascheuse encores ^ qu'on se persuade 
d'un tel esprit, qu^l préfère ie ne sçais« quelle dis- 
parité de fortune présente , aux espérances et menaces 
de la vie étemelle ! Ils m'en peuvent croire : si rien 
eust deu tenter ma ieunesse, l'ambition du bazard et 
difficulté qui suyvoient cette récente entreprinse , ^ 
eust eu benne part. 

Ce n'est pas sans grande raison, ce me semble , que 
.l'Eglise deffend l'usage promiscue*", téméraire et in- 
discret des sainctes et divines chansons"*"^ que le sainct 

^^■— — — I I I I I I 111 1^^^— T II I ym I mr^mm^ I H I II I 

^9 C'est-à-dîre , « de reprocher à tous ceux ea qui , etc. ». 
*^^ A leur mesure ; suivant Içur mauière de penser (d'eux 
protestans). 

*" Mêlé, confus. 

**■ Psaumes, cantiques. 
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Esprit a dicté en David. U Be faalt mesler Dieu en 
nos actions , qu'avecques revecence et attention j4eine 
d'honneoT et de respect : cette yoÎk e%i trop dÎTÎne 
pour n^avoir aultre usage que d^eiercer lès pouliaons 
et plaire à nos aureiUes; c^est de la conscience, qu^elle 
doibtestre produîete, et non pas de la langue. Gen^est 
pas raison 'qu^on permette qu^un garson de boutique , 
parmj ses vains et firixi^les pensements, s^en «Dire- 
tienne et s^en ioue ; ny n^est certes raison de veoir 
tracasser par une salle et par une cuisine le saine t 
livre des sacrez mystères de nostre créance : c^estoîcnt 
aultrefois mystères, ce sont ^"présent desduits et es- 
bats. Ce n^est pas en passant, et tumukuairement , 
quiîl fault manier un estude si sérieux et vénérable ; 
ce doîbt estre une action destinée "^'^ et rassise, à la- 
quelle on doibt tousiours adiouster cette pre&ce de 
nostre office, Sursùm corda, et y apporter le corps 
mesme dispose en contenance qui tesmoigne une par- 
ticulière attention et révérence. Ce ti^est pas Festude 
de tout le monde ; c^est Festtide des personnes qui y 
sont vouées, que Dieii y appelle : les meschants, les 
ignorants , s^y empirent : ce n'est pas une histoire à 
conter ; c'est une histoire à révérer, craindre , et ado- 
rer. Plaisantes gents , qui pensent Favoir rendue ma- 
niable au peuple, pour Favoir mise en langage popu- 
laire ! Ne tient il qu'aux mots, qu'ils n'entendent 

-^«3 Méditée d'avance, faîte à desseîu. 
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tout ce ija'ils treuvent par escript ? Diray ie plus ? 
pour l'en approcher de ce peu , ils Ten reculent : 
rignoçance pure , et remise tout • en aultruy , estoit 
bien plus salutaire et plus sçavante que n'est cette 
science verbale et vaine, nourrice de presumptiôn 
et de temeritë. le crois aussi que la liberté à chascun 
de disi^iper une parole si religieuse et importante, à 
tant de sortes d'idiomes, a beaucoup plus de dangier 
que d'utilité. 

Les luifs , les Mahometans , et quasi touts aultres , 
ont espousë et révèrent le langage auquel originelle- 
ment leurs mystères avoient esté conceus ; et eh est 
defFendùe l'altération et changenieilt, non sans appa- 
rence. Sçavons nous bien qu'en Basque et en Bre- 
taigne *'^ il y ayt des iuges assez pour e$tablir cette 
traduction faicte en leur langue ? l'Eglise universelle 
n'a point de iugement plus ardu*'^ à faire et plus so- 
lenne. En préschant et parlant, Tînterpretation est 
vague, libre, muable, et d'une parcelle *'^; ainsi ce 
n'est pas de mesme *'^ L'un de nos historiens grecs 

-^14 C'est-à-^ire , « sommes-nous bien sûrs qu'on trouve 
assez de juges capables de prononcer sur une traduction de 
ta Bible 9 (ailé en basque ou en breton » ? 

"^■^ Plus difficile à faire , et plus solemnel. 

*"^ Et partielle', (ne concernant qu'une partie). 

^^1 Ce n'est plus cela , (quand il s'agit de donner une tra^ 
dttction complète des Saintes Écritures, et conséquemment 
de bien fixer le sens du livre sacré). 

II. i5 
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accuse iustement son siècle , de ce que les secrets de 
la religion chrestienne estoient espandus enunj la 
place "* ' * ez mains des moindres artisans ; que chas- 
cun en peult débattre et dire selon son sens ; et que 
ce nous debvoit estre grande honte , qui par la grâce 
de Dieu iouïssons des purs mystères de la pieté, de 
les laisser profaner en la bouche de personnes igno- 
rantes et populaires, veu que les Gentils interdisoient 
à Socrates, à Platon, et aux plus sages, de parler et 
s^enquerir des choses conunises aux presbtres de Del- 
phes : dict aussi que les factions des princes ^'^ sur 
le subiect de la théologie sont armées non de zèle , 
mais de cholere : que le zèle tient de la divine raison 
et iustice, se conduisant ordonneement et modérée- 
ment; mais qu^il se change en haine et envie, et pro* 
duict, au lieu du froment et du raisin, de Tjvroye 
et des orties, quand il est conduict d^une passion 
humaine. Et iustement aussi, cet aultre, conseillant 
r empereur Theodose, disoit les disputes n^endormir 
pas tant les schismes' de FEglise, que les esveiller, 
et animer les hérésies; que pour tant*^** il falloit fuyr 
toutes contentions et argumentations dialectiques, et 



*"* Couraient les nies. 

"^'9 Le même historien dit aussi, que les (actions des 
princes , (les partis qu'ils soutiennent). 

*" Qu'à cause de cela. 
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se rapporter, nuementaux prescriptions et formules 
de la foy establies par les anciens. £t Tempereur Ân- 
dronicus, ayant rencontré en son palais deux grands 
hommes aux prinses de parole contre Lapqdius, sur 
un de nos poincts de grande importance, les tansa, 
îusques à menacer de les iecter en la rivière s-ils con- 
tinuoient ^. Les enfants et les femmes en nos iouvs 
régentent les plus vieux et expérimentez sur les loix 
ecclésiastiques : là où la première de celles de Platon ^ 
leur deffend de s^enquerir seulement de la raison des 
loix civiles, qui doibvent tenir lieu d^ ordonnances 
divines; et permettant aux vieux d^en communiquer 
entre eulx, et avecques le magistrat, il adiouste, 
« pourveu que ce ne soit pas en présence des ieunes, 
et personïies profanes ». 



^ Voyez Nîcetas , histoire SAndrordc Comnène, L. II , 
c. 4* ^^ dans le récit de cette anecdote, cet historien ne 
£iit nulle meiition de Lapodius. Pour le prouver, Coste cite 
le passage entier de ^icetas , qui se trouve dans l'histoire de 
Constantinople, traduction du président Cousin, T. V, p. 233. 

^ Traité des Lois, L. I. — Si Fexamen des lois était in- 
terdît aux jeunes gens (en Crète seulement), il semble que 
les vieillards du moins avaient, à cet égard, une grande lati- 
tude. En effet, Cliniàs le Cretois , dît à son interlocuteur 
(^Platon sous le nom de V Athénien) : « Blâmez sans scrupule , 
ce que vous trouverez à blâmer daùs nos loix. . . La censure 
met en état de réformer les abus, celui qui la reççit sans 
•nyie et avec reconnaissance » , ibid. 
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Un evesque ^ a laisse par «script, que en Faultre 
bout du monde il y a une isle, que les anciens nom- 
moient Dioscoride, commode en fertilité de toutes 
sortes d^arl^res et fruicts , et salubrité d'air ; de la- 
quelle le peuple est chrestien ^ , ayant des églises et 
des autels qui ne sont parez que de croy: sans aultres 
images, grand observateur de ieusnes et festes, exact 

^ Osorius ou plutôt Osorio , évéque de Sylres , dans les 
Algarves, auteur du livre intitulé, de Rébus gesUs Emma^ 
mteUs Régis Lusitaniœ, Mais c^est du sieur Goulart^ son 
traducteur, et non d^Osorins même , que Montaigne a extrait 
ce qu^il nous dit ici des habitans de Ttle Dioscoride : ce 
qui est si vrai, qu'on n^en trouve rien du tout dans la pre- 
mière édition des Essais, publiée en i58o , parce qae b 
traduction de Goulart ne parut qu'en' i58i. Lorsque Mon- 
taigne dit que les habitans de Tîle Dioscoride sont si chastes , 
que nul d'eulx ne peult cognoistre qu'une femme en sa vie , 
il a mal pris le sens de Goulart, qui, conformément au 
latin d'Osorius, unam tarUutn uxorem ducunt, a dit, ik 
n épousent qu'une femme : ce qui ne signifie pas qu'ils n'en 
épousent qu'une en toute leur vie , mais qu'ils n'en épousent 
qu'une à la fois, le christianisme dont ils font profession , 
selon Osorius, leur défendant la polygamie. Le nom moderne 
de cette île est Zocotora. 

^ On ne sait d'après quelle autorité l'évéque portugais, 
Osorio , donne pour chrétiens , les habitans de Zocotora. Selon 
Moreri , qui s'appuie de quelques autres auteurs , il& n'ont 
d'autre religion que la Mahométane, et ne souffrent l'exer^ 
cice d'aucune autre. Voyez aussi le dictionnaire de Bayle( 
article Dioscoride, 
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payeur de dismes aux presbtres, et si chaste que nul 
d^eux ne peult cognoîstre qu^uue femme en sa TÎe; 
au demeurant , si content de sa fortune, qu^au milieu 
de la mer il ignore Tusage des navires, et si simple, 
que de la religion qu^il observe si soigneusement jl 
n'en entend un seul mot : chose incroyable à qui ne 
sçauroit les païens ^^' si dévots idolastres ne cog- 
noistre de leurs dieux que simplement le nom et la 
statue. L'ancien commencement de M^nalippe , tra- 
gédie d'Euripides ^, portoit ainsin, 

O Jupiter ! car de "toj rien smon 
^e ne cognois scolenient que le nom. 

J*ay veu aussi de mon temps faire plaincte d'aul- 
cuns escripts, de ce qu'ils sont purement humains et 
philosophiques , sans meslange de théologie. Qui di- 
roit au contraire , ce ne seroit pourtant sans quelque 
raison, Que la doctrine divine tient mieulx son reng 
à part, comme royne et dominatrice ; Qu'elle doibt 
estre principale partout; point suf&agante et subsi- 
diaire ; et Qu'à l'adventure se tireiroient les exemples 
à la grammaire, rhétorique, logique, plus sortable-* 
menit d'ailleurs, que d'une si saincte matière; comme 
aussi les arguments des théâtres, ieux et spectacles 
pubUcques : Que les raisons divines se considèrent 

7 Plutarque; traité de T Amour, c. 12. 

•♦*« Que les payens. ... ne connaissent de leurs Dieux, etc. 



ï: 
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plus venerablement et revereemment seules , et en leur 
style, qu^appariees aux discours humains : QuHl se 
veoid plus souvent cette faulte, que les théologiens 
escrivent trop humainement, que cet aultre, que les 
humanistes escment trop peu theologalement ; la phi- 
losophie, dict sainci Ghrysostome , est pieça*'^ ban- 
nie de Peschole saincte comme servante inutile, et 
estimée indigne de veoir, seulement en passant de 
Feutrée, le sacraire des saincts thresors de la doctrine 
céleste : Que le dire humain a ses formes plus basses , 
et ne se doibt servir de la dignité, maiesté, régence 
du parler divin. le luy laisse, pour moy, dire, verbis 
indiscipUnatis ^, Fortune , Destinée y Accident , Heur , 
et Malheur , et les Dieux , et aultres phrases , selon sa 
mode. le propose les fantasies humaines, et miennes, 
simplement comme humaines fantasies, et séparée-, 
ment considérées; non comme arrestees et réglées 
par Pordonnance céleste, incapables de doubte et 
d^altercation ; matière 'd'opinion, non matière défoy; 
ce que ie discours selon moy, non ce que ie crois 
selon Dieu ; comme les enfants proposent leurs es- 
sais,- instruisables *^^, non instruisants; d'une ma- 



9 <c En termes vulgaires et non conformes aux règles » 
S^ Augustin, de GviU Dei, L. X, c. 39. 

**' Depuis long-téms. 

*^^^ Pour être instruits , non pour instruire. 
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nîere laïcque, non cléricale , mais tresreligieuse ton- 
siours. Et ne diroît on pas aussi sans apparence, que 
Tordonnance de ne s'entremettre, que bien reservce- 
ment , d'escrire de la religion à touts aultres qu'à 
ceulx 'qui en font expresse profession , n'auroit pas 
faulte de qiielque image d'utilité et de iustice ; et à 
moy avecques, à l'adventure, de m'en taire. ' ^ 

On m'a dict que ceulx mesmes qui ne sont pas des 
nostres *^^ deffendent pourtant entre eulx l'usage du 
nom de Dieu en leurs propos communs ; ils ne veu-» 
lent pas qu'on s'en serve par une manière d'interiec- 
tion ou d'exclamation , ny pour tesmoignage , ny pour 
comparaison : en quoy ie treuve qu'ils ont raison; et 
en quelque manière que ce soit que nous appelions 
Dieu à nostre commerce et société, il fàult que ce 
soit sérieusement et religieusement. r 

Il y a, ce me semble en Xenophon, un tel discours 
oii il montre que nous debvons plus rarement prier 
Dieu, d'autant qu'il n'est pas aysé que nou* puis- 
sions si souvent remettre nostre ame en cette asssiette 
réglée, reformée et devotieuse où il fault qu'elle soit . 
pour ce faire : aultrement nos prières ne sont pas seu- 
lement vaines et inutiles, mais vicieuses. « Pardonne 
nous, disons nous, comme nous pardonnons à ceulx 
qui nous ont offensez » : que disons nous par là, si- 
non que nous luy ofïrons nostre ame exempte de ven- 
■■ ' ■ ... Il .■■■■■ .1 ■ ■■ 1. 1 i _ I ■ ,. ,,., I. . 

**4 Les Protestans. 
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geance et de rancune ? Toutesfois nous appelions 
Dieu, et son ayde an complot de nos faultes, et le 
convions à Piniustice : 

Que nui teéacûâ neqaeas oonmitterc dWU ' : 

ravaricîeux le prie pour la conservation vaine et. su- 
perflue de ses thresors; Tambitieux, pour ses victoires 
et conduicte de sa passion : le voleur Temploye à son 
ajde pour franchir le hazard et les difficultez qui s^op- 
posent à Texecution de ses meschantes entreprinses, 
ou le remercie de Fajsance qu'il a trouvé à desgo- 
siller "^^^ un passant ; au pied de la maison qu'ils vont 
escheller ou pe tarder ***, ils font leurs prières, Pin- 
tention et Fesperance pleine de cruauté y de luxure , 
d'avarice. 

* 

Hoc îpsam quo tu lovif aurem împcllere tentas , 
Dîc agedoin , Staïo : proli lappiter ! «ft bone , cLamet p 
loppiter ! at stst non cUine^ lappUer ipse '^. 

_ ■- ■ — — ■ — ^ — -^ — • — 

9 <c Ea demandant des choses qu'on ne peut dire aux dieux , 
qu'en les prenant à part ». Pers. sat. li , v. 4* — Sénèque £iît 
aussi des réflexions sur rinconvenance de certaines prières, 
dans son épitre x , yers la fin. 

>9 <c Dîi à StaiSîus ce que ta voudras obtenir de Jupiter : 
«« Grand Jupiter ! s'écriera Sitaïus , peut-on vous bire 4e teHes 
demandes » ! Et tu crois que Jupiter lui-même n'en dira pas 
autant que Staïus » ? Fers. sat. Il , y. ai. 

**5 Egorger. 

^*^ Escalader ou canonner, ( au moyen du pétard, petit 
canon , dont l'ouverture était très-large ). 
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La royne de Navarre Marguerite ' ' recite d'un ieune 
prince , et, encores qu'elle ne le nomme pas, sa gran- 
deur Ta rendu cognoissable aasez, qu'allant à une as- 
signation amoureuse et coucher avecques la femme 
d'un advocat de Paris, son chemin s'addonnant au tra- 
vers d'une efHf^ ' ' , il ne passoit iamais en ce lieu sainct, 
allant ou retournant de son entreprinse , qu'il ne feist 
ses prières et oraisons. le vous laisse à inger, l'ame 
pleine de ce beau pensement, à quoy il employoit la 
faveur divine. Toutesfoîs elle allègue cela '^ pour un 
tesmoignage de singulière dévotion. Mais ce n'est pas 
par cette preuve seulement qu'on pourroit vérifier que 
les femmes ne sont gueres propres à traicter les ma- 
tières de la théologie. Une vraye prière et une reli- 
gieuse reconciliation de nous à Dieu, elle ne peult 
tumber en une ame impure , et soubmise , lors mesme , 
à la domination de Satan. Celuy qui appelle Dieu à 
son assistance, pendant qu'il est dans le train du vice , 



" Sœur unique de François.I". , et femme de Henri d'Aï- 
bret, roi de Navarre. 

'* ce Et ne Êdlloit iamais ( dit la reine de Navarre ) corn- 
bi^en qu'à Taller il ne s'arreatast point, de demeurer, au re- 
tour, long-temps en oraison en Féglise i>. Journée m. Nou- 
velle 25. 

'^ « Et neantmoins qu'il menast la vie que ie vous di (ajoute 
la reine) , si êstoit il prince craignant et aimant Dieu i>. Jour- 
née 111} Nouvelle a5, p. 37a ; édit. de i5i5. 
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il faict comme lé coupeur de bourse qui appelleroît 
la iustice à son ayde, ou comme ceulx qui produisent 
le nom de Dieu en tesmoignag;e de mensonge. 

Tacîto mala toU susarro 
Goncipimm ^. 

Il est peu d^hommes qui osassent metfk^en évidence 
les requestes secrettes qùMIs font à Dieu : 

Haad caivis promptam est y murmnrqae hamilesque susiuroi 
Tollere de templis , et aperto vivere voto '' : 

voilà pourquoy les pjthagoriens vouloient qu^elles 
feussent publicques et ouïes d^un chascun ; à fin qu^on 
ne le requist de chose indécente et iniuste , comme 
celuy là , 

Clari rùm dixit , ApoUo ; 
Labra movet , metaens audîri : « Palcbra Lavema , 
Da mîhl fallere , da iastum sanctumque vîderi ; 
Noctem peccatîs , et firaadîbus obiice nubem '^ ». 

Les dieux finirent griefVement les imqaes vœux d'Oe- 

*^ tt Nous munnarons, à voîx basse, des prières crimi- 
nelles ». Lucan. L. V, y. io4- 

>^ « Il est peu d^hommes qui niaient pas besoin de prier 
à voix basse, et qui puissent prononcer tout haut les vœux 
quUls adressent aux dieux ». Pers. sat. il , y. 6. 

>^ « Qui , après avoir inyoqué Apollon à haute voix , ajoute 
aussitôt tout bas , en ne remuant que les lèyres : « Belle La- 
yeme, donne-moi les moyens de tromper, et de passer pour 
un homme de bien ; couvre d'un nuage épais, d^une nuit obs-* 
cure , mes secrètes friponneries ». Hor. epist. xvi , L. I. y. S9. 
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dipas, en les luj octroyant : il avoit prié que ses 
enfants '^aidassent, par armes, entre eulx, la suc- 
cession de son estât : il feut si misérable, de se veoir 
prins au mot. Il ne fault pas demander que toutes 
choses suyvent nostre volonté ; mais qu^elle sujve la 
prudence. 

Il semble , à la vérité, que nous nous servons de nos 
prières comme d'un iargon, et comme ceulx qui em- 
ployent les paroles sainctes çt divines à des sorcelleries 
et effects magiciens ^'^; et que nous facions nostre 
compte que ce soit de la contexture, ou son, ou suitte 
des mots, ou de nostre contenance, que despende 
leur effect : car ayants Famé pleine de concupiscence, 
non touchée de repentance ny d^aulcune nouvelle re- 
conciliation envers Dieu, nous luy allons présenter 
ces parole^ que la mémoire preste à nostre langue ; et 
espérons en tirer une expiation de nos faultes. Il n'est 
rien si aysé, si doulx et si favorable, que la loy di- 
vine ; elle nous appelle à soy , ainsi faultiers **^ et dé- 
testables comme nous sommes; elle nous tend les 
bras, et nous receoit en son giron, pourvilains, ords*^' 



'7 ÉtéocleétPoljnice, qui s^jentretuèrent en se disputant 
le trône de Thèbes. 

**7 Magiques. 

-^a8 Pécheurs, sujets ?l faillir. ^ 

*^ Sales, couverts d* ordures. 
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et bourbeux que nous soyons et que nous ayons à estre 
à Tadvenir : mais encores, en récompense , la fault il 
reg^arder de bon œil ; encores fault il recevoir ce par- 
don avecques actions de grâces; et au moins, pour 
cet instant que nous nous addressons à elle , avoir 
Tame desplaisante de ses faultes, et ennemie des pas- 
sions qui nous ont poulsë à F offenser. Ny les dieux, 
ny les gents de bien, dict Platon ^', n^acceptent le 

présent d^un meschant 

• 

Jmmanis aram si tetîgît manas , 
Npn «uopptiiosà bUndior hostià 

Mollivit aversos Pénates 

Farre pio et saliente mira '^. 



^8 Traité des Lois , L. IV. 

'» « Que des maios ÎDDOcentes toucbent Vaptdli elles ap- 
pâiseat aussi sftremeiKt les dieux pénates avec ua j^teau de 
fleur de {arine et quelques grains de sel , qu'en immolant des 
victimes de grand prix ». Hor. od. XXUI, v. 17. 
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CHAPITRE LVII. 
De Vaage. 

Sommaire. — Que veut-on dîre par le cours naturel de la 
vie de Vhbmme 7 Mille accidens peuvent interrompre ce 
cours. Mourir de vieille^'se , n^est pas mourir d^ùn genre de 
mo5^t plus naturel que tout autre ; c'est d'ailleurs la mort 
la plus rare de toutes^ On doit regarder comme une faveur 
d'échapper, pendant quelque tems , aux dangers nombreux 
qui nous entourent; et il ne faut jamais compter sur k 
tems qui reste à vivre. — C'est un vice des lois ^'avoîr 
retardé jusqu'à vingf-cînq ans, l'âge où il est permis de 
conduire par soi-même &ts aflàires. Dès l'âge^de vingt ans, 
noUs^ avons donné le plus souvent des preuves suffisantes 
de capacité ; et l'on peut dès-lors annoncer tout ce que 
nous serons. On cite un bien plus grand nombre d'hommes 
qui se sont distingués par de belles actions avant leur tren- 
tième année, que l'on n'en cite qui se soient rendus cé- 
lèbres après cet âge — Dans la vieillesse, notre esprit 
s'affiablît avec notre corps : et cette vieillesse arrive promp- 
tement : il ne faut donc donner que le tems strictement 
nécessaire à Y apprentissage de ta vie, c'est-à-dire , à l'édu- 
cation. 

Exemples : Caton> Auguste; Annibal; Scipion. 



1e ne puis recevoir la façon de quoy nousestablissons 
la durée de nostre vie. le veois que les sages raccour- 
cissent bien fort , au prix de la commune opinion : 
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« Comment, dict le ieane Caton à ceulx qui le tou- 
loîent empescher de se tuer, suis ie à cette heure en 
aage où Ton me puisse reprocher d^abandonner trop 
tost la vie » ? si n'avoit il que quarante et huict ans ' . 
Il estimoit cet aage là bien meur et bien advancé j 
considérant combien peo d^hommes y arrivent Et 
ceulx qui s^entretienneni de ce que ie ne sçais quel 
cours , qu^ils nomment naturel , promet quelques an- 
nées au delà ;. ils le pourroient finre s^ils avoient pri- 
vilège qui les exemptast d^un si grand nombre d'ac- 
cidents, ausquels chascun de nous est en bute par une 
naturelle subiection, qui peuvent interrompre ce cours 
quHls se promettent. Quelle resverie est ce de s'at- 
tendre de mourir d'une défaillance de forces que l'ex- 
trême vieillesse apporte , et de se proposer ce but à 
nostre durée ? veu que c'est l'espèce de mo;t la plus 
rare de toutes et la moins en usage. Nous l'appelions 
seule , naturelle ; comme si c'estoit contre nature de 
veoir un homme se rompre le col d'une cheute, s'es- 
touffer d'un naufrage, se laisser surprendre à la peste 
ou à une pleurésie ; et comme si nostre condition or- 
dinaire ne nous presentoit à touts ces inconvénients. 
Ne nous flattons pas de cesibeaux mots : on doibt à 
l'adventure appeller plustost* naturel ce qui est gê- 
nerai , commun et universel. 

Mourir de vieillesse , c'est une mort rare , singu- 

' Plutarque ; Vie de Caton d'Utîque, L. XX. 
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liere et extraordinaire , et, d^autant, moins naturelle 
que les aultres ; c'est la dernière et extrême sorte de 
mourir : plus elle est esloîngnee de nous , d^autant 
est elle moins esperable. Cest bien la borne au delà 
de laquelle nous nHrons pas, et que la loy de nature 
a prescript pour n'estre point oultrepassee : mais c'est 
un sien raî'e privilège de nous faire durer iusques là ; 
c'est une exemption qu'elle donne par faveur parti- 
culière à un seul , en Tespace de deux ou trois siècles , 
le deschargeant des traverses et difEcultez qu'elle a 
îectë entré deux en cette longue carrière. Par ainsi , 
mon opinion est de regarder que l'aage auquel nous 
sommes arrivez, c'est un aage auquel peu de gents 
arrivent. Puisque d'un train ordinaire les hommes ne 
viennent pas iusques là, c'est signe que nous sommes 
bien avant ; et puisque nous avons passé les limites 
accoustumez , qui est la vraye mesure de nostre vie , 
nous ne debvons espérer d'aller gueres oultre : ayant 
eschappé tant d'occasions de mourir où nous voyons 
tresbuscher le monde , nous debvons recognoistre 
qu'une fortune extraordinaire , comme celle là qui 
nous maintient, et hors de l'usage commun, ne nous 
doîbt gueres durer. 

C'est un vice des loix mesmes d'avoir cette faulse 
imagination ; elles ne veulent pas qu'un homme soit 
capable du maniement de ses biens, qu'il n'ait vingt 
et cinq ans : et à peine conservera il iusques lors le 
maniement de sa vie. Auguste retrencha cinq^ons des 
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anciennes ordonnances romaines ^ , et déclara qu^il 
sufEsoit à ceulx qui prenoient chargée de iudicature 
d'avoir trente ans. Servius Tullius dispensa les clie- 
valiers qui avoient passe quarante sept ans, des cour- 
yees de la guerre ^ : Auguste les remeit à quarante et 
cinq. De renvoyer les hommes au seiour *' , avant 
cinquante cinq ou soixante ans, il me semble nj avoir 
pas grande'apporence *^. le serois d'advis qu'on esten- 
dîst nostre vacation et occupation autant qu'on pour- 
roit, pour la commodité pubUcque : mai^ ie treuve la 
faulte en l'aultre costë, de ne nous y embesongner 
pas assez tost. Cettuy cy ** avoit este iuge universel 
du monde à dix neuf ans ; et veult ique pour iuger de 
la place d'une gouttière on en ayt trente. 

Quant à moy i'estime que nos âmes sont desnouees , 
à vingt ans , ce qu'elles doibvent estre , et qu'elles 
promettent tout ce qu'elles pourront : iamais àme, 
qui n'ayt donné en cet aage là arrhe bien évidente de 
sa force, n'en donna depuis la preuve. Les qualitez 



* Suétone; Vie d^ Auguste, §.12. 

^ Aulu-Gdle; L. X, c. 28. •*- Aulu-Gelle dit quarante- 
six ans , et noa quarante-sept. 

^* Au repos, h la retraite. 

'^^ Il me semble que ce n^est pas très-raisonnable. 

*^ Auguste. 
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et vertus naturelles enseignent dans ce terme là , ou 
îamais, ce qu^elles ont de vigoreux et de beau : 

Si i*espine noa pîcque quand nai , 
A pêne que picque iaraai ^, 

disent ils en Daulphine'. De toutes les belles actions 
humaines qui sont venues à ma cognoissance , de 
quelque sorte qu'elles soyent, ie penserois en avoir 
plus grande part à nombrer celles qui ont esté pro- 
duictes, et aux siècles anciens et au nostre, avant 
Faage de trente ans, que aprez : ouy , en la vie des mes- 
mes hommes souvent. Ne le puis ie pas dire en toute 
seureté de celles de Hannibal, et de Scipion son grand 
adversaire ? la belte moitié de leur vie, ils la vescurent 
de la gloire acquise en leur ieunesse : grands hommes 
depuis, au prix de touts aultres, mais nullement au 
prix d'eulx mesmes. Quant à moy ie yens pour cer- 
tain que , depuis cet a2(ge , et mon esprit et mon corps 
ont plus diminué qu'augmenté, et plus reculé que 
advancé. Il est possible qu'à ceulx qui employent 
bien le temps, la science et l'expérience croissent 
avecques la vie ; mais la vivacité , la promptitude , la 
fermeté, et aultres parties bien plus nostres, plus im- 
portantes et essentielles , se fanissent et s'allanguissent. 



^ « Si Tépine ne pique point en naissant , à peine piquera- 
t-elle jamais ». 

11. 16 
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Ubi iam validis qaassalum est viribus œvi 
Corpus , et obtosLs cecîdenint vinbiis artus f 
Glaudicat ingenium , delIrat linguaque meosque \ 

Tantost c^est le corps qui se rend le premier à la vieil- 
lesse; parfois aussi e^est Famé : et en aj assez veu 
qui ont eu la cervelle afFoiblie avant restomach et les 
iambes; et d^autant que c^est un mal peu sensible à 
qui le souffre , et dVne obscure montre *^ , d^autant 
est il plus dangereux. Pour ce coup ie me plains des 
loix , non pas de quoy elles nous laissent trop tard 
à la besongne , mais de quoy elles nous y employent 
trop tard. Il me semble que considérant la foiblesse 
de nostre vie, et à combien dVscueils ordinaires et 
naturels elle est exposée, on n'en debvroit pas faire 
si grande part à la naissance, à l'oisifvete', et àPap- 
prentissage, 
I 1.^ 

^ « Quand refFort puissant des années a courbé le corps 
et usé les ressorts d'une machine épuisée, Tesprit s'àRaiblît, 
la langue et le jugement extravâguent », Lucret. L. III , v. 4^3 • 

'^^ Et qui se laisse à peine voir. 

FIN DU LIVRE PREMIER. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De r inconstance de nos actions. 

SOMMAÏRE. — On trouve dams l'homme tant de contmdictions 
qu'on chercherait en vain à les expliquer -—Rien de plus 
ordinaire que Tinconstance : à peine Tantiquîté nous offire 
quelques hommes toujours fermes dans leurs desseins. 
Cependant le caractère de la vraie sagesse est la constance 
dans les choses bannes et justes. — - Mais c'est l'occasion 
. qui presque toujours détermine les hommes. Il faut donc 
< i^g^^ ^^ leurs actions par les circonstances : <t non- seule- 
ment les accid^ns, mais la situation dans laquelle, ils se 
trouvent, sont pour eux des causes déterminantes. — * C'est 
en bien s' observant , que l'on peut découvrir combien 
l'homme est variable : on est tantôt humble , tantôt orgueil- 
leux ; un jour chaste , puis débauché , avare et prodigue, etc. 
•^ Pour être véritablement vertueux , il faudrait l'être dans 
toutes les occasions : autrement, c'est à l'action, et non 
à l'homme que l'on doit des éloges. Peu d'hommes ont de 
belles qualités sans quelques taches. La plupart semblent 
vivre au hasard; ils ne tendent point constamment vers 
le même but C'est une nianiere trompeuse de les juger , 
que de ne considérer d'eux que des actions isolées , dont 
l'ambition , ou l'amour , ou tonte autre passion a pu les 



T 
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rendre capables : il (âudfait, pour les bien connaître, pé- 
nétrer profondément dans leur ame , et les examiner long-, 
tems. 
Exemples : Marins; BonîJacc VIII ; Néron; Auguste; 

les Agrigentins ; le jeune Caton ; un soldat d' Antî- 

gone; un soldat de Lucullus; Chàsan, chef des janissaires; 
—Montaigne ; les Grecs , les Cimbres et les Celtibériens ; — 
Alexandre; Sophocle ; les habitans de Paros et de Milet. 

C E U L X qui s'exercent à contrerooller les actions 
humaines ne se treuvent en aulcune partie si empes- 
chez *' qu à les rapiécer et mettre à mesme lustre *^ ; 
car elles se contredisent communément de si estrange 
façon, qu'il semble impassible qu'elles soient parties 
de mesme boutique. Le ieune Marius ' se treuve tan- 
tost fils de Mars, tantost fils de Venus : le pape Bo- 
niface huictiesme entra, dict on, en sa charge comme 
un régnard*, s'y porta comme un lion, et mourut 



« Plutarque; Vie de C. Maiius, à la fin. 

^ Boni&ce VllI monta au trône pontifical en i2S|4^, après 
^voir obtenu i, par ruse , Tabdication de Celestîn V. Pendant 
tout son règne, il ne cessa de guerroyer , d'excommunier , 
de troubler toute la chrétienté. En i3o3 , il mourut de rage 
d'avoir été Caiit prisonnier par les Français. Le Dante qu'il 
avait voulu faire périr , Ta placé dans son En/èr. 

*» Embarrassés-. 

*• Qu'à les rassortir ensemble et leur donner une même 

couleur. 
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comme nn chien : et qui croiroit que ce feust Nerôn , 
cette vraye image de cruauté, comme on luy présenta 
à signer, suivant le style, la sentence d'un criminel 
condamne , qui eust respandu , « Pleust à Dieu que ie 
n'eusse iamais sceu escrire ^ » ! tant le cœur luy serroit 
de condamner un homme k mort ! Tout est si plein 
de tels exemples , voire chascùn en peult tant fournir 
à soy mesme, que ie treuve estrange de veoir quel- 
quefois des gents d'entendement se mettre en peine 
d'assortir ces pièces ; veu que l'irrésolution me semble 
le plus commun et apparent vice de nostre nature : 
tesmoing ce fameux verset de Publius le farceur , 

Malam consilium est^ quod mutari non potest^. 

Il y a quelque apparence *^ de faire iugement d'un 
homme par les plus communs traicts de sa vie : mais , 
veu la naturelle instabilité de nos mœurs et opinions , 
il m'a semblé souvent que les bons aucteurs mesmes 
ont tort de s'opiniastrer à former de nous une cons- 
tante et solide contexture : ils choisissent un air uni- 
versel; et, suyvant cette image, vont rengeant et in- 



^ Vellemnescire latents ! Senec. de Clementia, L. II , c. i • 

^ K C'est un mauvais dessein, que celui qu'on ne peut 
changer ». Ex Publii mimis, apud A. Gell. L. XYII , c. 14* 

*^ On croit pouvoir juger un homme. 



\ 
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terpretant toutes les actions d^un personnage ; et, s^ll$ 
ne les peuvent assez tordre *^ ^ les renvoyent à la dis- 
simulation *^. Auguste leur est eschappé ; car il se 
treuve en cet homme une variété d^actions si appa- 
rente, soubdaine et continuelle, tout le cours de sa 
vie, qu'il s'est faict lascher entier, et iadecis, aux 
plus hardis ioges. le crois, des hommes, plus mal- 
ayseement la constance , que toute aultre chose , et 
rien plus ayseement que rinconstance. Qui en iuge- 
rpit en di^tail et distinctement, pièce à pièce, ren- 
èontrerbit plus souvent à dire vray. En toute Tan-- 
ciennete *fy il ei^t malaysé de choisir une douzaine 
d'hommes qui ayent dressé leur vie à un certain et 
asseuré train , qui est le principal but de la sagesse : 
car pour la comprendre toute en un mot , dict un an- 
cien ^, et pour embrasser, en une, toutes les règles 

9 

^ Sénèque , epîst. xx. — Yoîci le passage de Sénèque, dont 
Montaigne donne une traduction fidèle : Quid est sapieniia ? 
semper idem velle , atque idem noîle : licet hanc exceptiun* 
cidam non adjiciam, ut rectum sit tjuod velis. Non potes t 
cui(jfuam semper idemplacere, nisi rectum. 

*^ Assez les contourner , (pour qu^elles s^adaptent à Tidée 
qu'ils se sont faite). 

"^^ J'ignore si Montaigne veut dire : « ils prennent le parti 
de les dissioiuler (ces actions) » , ou , « ils imputent à leurs 
personnages dWoir dissimulé en ceç occasions ». ^ 

"^^ L'antiquité i comme on a mis dans les dernières édi- 
tions , et comme on parie aujourd'hui. 
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de nostre vie, « C'est vouloir, et ne vouloir pas, * 
tousioiu*s mesme chose : ie ne daig^nerois, dict il, 
adiouster , pourveu que la volonté soit iuste ; car si 
elle n'est iuste , il est impossible qu'elle soit tousiours 
une ». De vray , i'ay aultrefois apprins que le vice n'est 
que desreglement et faulte de mesure ; et par consé- 
quent il est impossible d'y attacher la constance. C'est 
un mot de Demosthenes.^, dict on, « que le commen- 
cement de toute vertu , c'est consultation et délibéra- 
tion; et la fin et perfection, constance ». Si par dis- 
cours nous entreprenions certaine voye , nous la 
prendrions la plus, belle ; mais nul n'y a pensé : 

Qaod pettît , spem^t ; repetit quod naper omlsit ; 
^staat f et TÎtae «lisconvenît ordine toto ^ ' 

Nostre façon ordinaire , c'est d'aller aprez les in- 
clinations de nostre appétit, à g^auche, à dextre, 
contre mont, contre bas, selon que le vent des oc- 
casions nous emporte. Nous ne pensons ce que nous 
voulons , qu^à Finstant que nous le voulons ; et chan- 

« Orat. Funeb. 

7 (c II dédaigne ce quHl a voulu posséder ; il retourne à ce 
qu**!! a naguères quitté ; toujours flottant , il se contredit sans 
cesse iui-méme » . Hor. epîst. I , L. I , v. 98. — Voici comme 
Boileau a imité ces vers : 

Son cœur (de Thomine) toujours flottant entre mille embarras , 
Ne sait ni ce qu*il veut , ni ce qu'il ne veut pas. 
Ce qu'un jour il abhorre , en Tautre il le souhaite. 

Boileau , sat. VXily v. 87. 
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geons comme cet animal qui prend la coaleur du lien 
où on le couche. Ce que nous avons a cette heure 
propose j nous le changeons tantost ; et tantôst en- 
cores retournons sur nos pas : ce n^est que bransle 
et inconstance ; 

Dadmnr , nt nervis alienû mobile lignum ^. 

Nous n^allons pas; on nous emporte : comme les 
choses qi|i flottent, ores doulcement, ores avecques 
violence, selon que Feau est ireuse^^ ou bonasse; 

nonne videmus 
Qnid sibi qoisqae velit nesâre , et qcuerere sempcr , 
GommuUre locam , quasi onus deponer* possit ' ? 

chasque iour^ nouvelle fantasia ; et se meuvent nos 
humeurs avçcques les mouvements du temps : 

Taies sunt hominam mentes , qnalî pater ipse 
lappiter aactifero lostravit lamine terras '^. 



* « Nous nous laissons conduire, comme rautoBiate suit 
la corde qui dirige ses mouvemens». Hor. sat. vu, L. IL v. 8a. 

9 « Ne voyons-nous pas que Thomme cherche toujours , 
sans savoir ce quHl désire , et qu'il change sans cesse de place ; 
comme si , par ce mouvement continuel , il pouvait se délivrer 
du lardeau qui Faccahle » ? Lucret. L. III, v. 1070. 

'® Les humeurs des hommes changent , selon que Jupiter 
donne à la terre un jour serein ou nébuleux ». Cic. Fragrn, 
poëmatwn. 

'^1 Irritée , comme on a mis dans quelques éditions. Ireux , 
de ire , qui vient du latin ira. 



LIVRE II, CHAPITRE I. t^g 

Nous flottons entre divers advîs ; nous ne voulons 
rien librement , rien absoluement , rien constamment " . 
A qui auroit prescript et estably certaines loix et 
certaine police en sa teste , nous verrions tout par 
tout en sa vie reluire une equalitë de mœurs, un ordre 
et une relation infaillible des unes choses aux aultres : 
£mpedocles " remarquoit cette difforrhitë aux Agri- 
gentins, qu'ils s'abandonnoient aux délices comme 
s'ils avoient landemein *^ à mourir, et bastissoient 
comme si iamais ils ne debvoient mourir. Le discours 
en seroit bien aysé à faire *^ : comme il se veoid du 



" Sénèque, epist. Lii. — C'est la traduction de ce pas- 
sage : Fluctiuanus inter varia consUia : nihil libéré volumus , 
nikU absolutè, nihil semper. 

'^ Dîogène-Laerce ; Vie d'Empédocle , L. VIII , segm. 83. 
Élien donne ce mot à Platon, F^ar, HisU L. XII, c. 29. 

*^ C'est ainsi, ^remarque Maigeon, que c& mot est écrit 
dans Texemplaire corrigé par Montaigne. Il j a apparence que 
de son tems, et en Gascogne, on disait et on écrivait indif- 
féremment lendemain, landemein y ou Vendemcdn , au lieu de 
le lendemain , comme on parte aujourd'hui. — - Au reste , le 
texte signifie, « comme s'ils devaient mourir le lendemain ». 

"^9 Pour entendre ceci , il faut oublier que Montaigne vient 
d'intercaler dans son texte , l'exemple des Agrigentins , et 
revenir avec lui à l'idée d'un homme qui se serait prescrit 
àts règles immuables de conduite. 
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ieune Caton ; qui en a touché une marche "^'"^ a tout 
touché; €*est une harmonie de sons tresaccordants, 
qui ne se penlt desmentir. 

A nous, au rebours, autant d^actions, autant fault 
il de iugements particuliers. Le plus seur, à mon opi- 
nion, seroit de les rapporter aux circonstances voi- 
isine^ , sans eptrer en plus longue recherche , et sans 
en conclure aultre conséquence. Pendant les desbau- 
ches de nostre pauvre estât, on me rapporta qu^une 
fille , de bien prez de là où i'estois , s^estoit précipitée 
du hault d'une fenestre pour éviter la force d'.un be- 
litre de soldat son hoste : elle ne s'estoit pas tuée à 
la cheute, et, pour redoubler son entreprinse, s'es- 
toit voulu donner d'un coulteaa par la gorge, mais on 
Ten avoit empesche^e : toutesfois , d^rez s'y esjtre bien 
fort blecee, elle mesme confessoit que le soldat ne 
Favoit encores pressée que de requestes, solicitations 
et présents , mais qu'elle avoit eu peur qu'enfin il en 
veinst à la contraincte : et là dessus les paroles, la 
contenance et ce sang te^moing de sa ^^rtu , à la vraye 
façon 'd'une aultre Lucrèce. Or, i'ay sceu, à la vé- 
rité , qu'avant et depuis elle avoit esté garse de non 
si difficile composition. Comme dict le conte , « Tout 
beau et honneste que vorus estes, quand vous aurez 



**** C'est-à-dire , « Celui qui a posé le doigt sur une des tou- 
ches du clavier, les a fiât résonner toutes »• On donnait autrefois 
le nom de marches , aux touches du clavier des orgues , etc. 
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faîUj Yostre poîncte , n^en concluez p^s iiKontinent 
une chasteté inviolable en vostre mais tresse ; ce n^est 
pas à dire que le muletier n'y treuve soa heure ». 
AntîgOBus ayant prins en affection un de ses soldats 
pour sa vertu et vaillance , commanda à ses médecins 
de le panser d'une maladie longue et intérieure qui 
Tavoit termenté long temps ; et s'appercevant, après 
sa guarison, qu'il alloit beaucoup plus froidement 
aux affaires , luy demanda qui Tavoît ainsi changé et 
encouardy : « Vous mesme, sire, luy responditil, 
m'ayant desohargé des mmilx pour lesquels ie ne te- 
nois compte de ma vie '^ ». lie soldat de LucuUus 
ayant esté desvalisé par les ennemis , feit sur eulx pour 
se revenchar une belle entreprinse : quand il se feut 
remp^mé dç sa perte , LucuUus Tayaut prins en bonne 
opinion, Temployoit'à quelque cxploict hazardeux, 
par toutes les plus belles remontrances de quoy il se 
pouvoit adviser ; 

VerbiS) quae timido'quoque possent adderé mentem'^: 

« Employez y, respondit il, quelque misérable soldat 
desvalisé » ; 

quantumvis nuticus , ibit , 
Ibit eb y qab vis , qui zonam perdidlt, inquit '^ ; 

t 

'^ Plutarque; Vie de Pélopîdas, ci. 

'^ « En termes capables d'inspirer du courage au plus ti- 
mide ». Hor. epist. Il, L. II , v. 36. 

'^ « Tout grossier qu'il était, il répondit : « Ira là, qui 
a«ra perdu sa bourse ». Hor. epist. ii , L. II , y. 89. 
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et refusa resoluement d'y aller. Quand nous lisons 
que Mechmct*" ayant oultrageusement rudoyé Cha- 
san chef de ses ianîssaires , de ce qu^il voyoit sa troupe 
enfoncée parles Hongres, et luy se porter laschement 
au combat; Ghasan alla, pour toute response, semer 
furieusement, seul, en Testât qu'il estoit, les armes 
au poing, dans le premier corps des ennemis qui se 
présenta, où il feut çoubdain englouti : ce n'est à 
Vadventure pas tant îustification que radvisement; ny 
tant prouesse naturelle , quW nouveau despit. Celuy 
que vous vistes hier si avantureux , ne trouvez pas 
estrange de le veoir aussi poltron le lendemain; ou 
la cholere, ou la nécessité, ou la cpmpaignie, ou le 
vin, ou le son d'une trompette, luy avoit mis le cœur 
au ventre : ce n'est pas un cœur ainsi formé p» dis- 
cours *", ces circonstances le luy ont fermy ; ce n'est 
pas jnerveille si le voylà devenu aultre , par aultres. 
circonstances contraires. Cette variation et contradic - 
tion qui se veoid en nous , si souple , a faict que aul- 
cuns nous songent *'^ deux âmes, d'aultres deux puis- 
sances , qui nous accompaignent et agitent chascune 



*^^ Mahomet, comme M^^'. de Goumay a mis dans son 
édition. 

*»* Par raisonnement 

*'^ Que aucuns songent que nous ayons deux âmes ; 
comme on a mis dans quelques éditions postérieures à celle 
de i5g5. 
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à sa mode, vers le bien l'une, Taultre vers le mal ; 
une si brusque diversité ne se pouvant bien assortir 
à un subiect simple '^. 

Non seulement le vent des accidents me remue se- 
lon son inclination, mais en oultre ie me remue et 
trouble moy mesme par Pinstabilité de ma posture : 
et qui y regarde primement *'^, ne se treuve guère 
deux fois en mesme estât. le donne à mon ame tan- 
tost un visage, tantost un aultre, selon le costé où iè 
la couche. Si ie parle diversement de moy, c'est que 
ie me regarde diversement,: toutes les contrarie tez 
s'y treuvent selon quelque tour et en quelque façon ; 
honteux, insolent; chaste, luxurieux; bavard, taci- 
turne ; laborieux, délicat ; ingénieux , hebeté ; chagrin, 

débonnaire; menteur, véritable *'* ; sçavant, igno^ 

I 

>^ Pascal a dit diaprés Montaigne : « Cette duplicité 

de rhomme est si visible qu'il y en a qui ont pensé que nous 
avions deux âmes : un sujet simple leur paraissant incapable 
de telles et si soudaines variétés , d'une présomption déme- 
surée à un horrible abattement de cœur ». Pensées de Pascal ; 
V^, partie, art. v de l'édition de 1819. 

Voltaire, dans ses notes sur les pensées de Pascal , prouve 
fort bien que nos diverses volontés ne sont point des con- 
tradictions de la nature. Mais il observe , avec justice , que le 
sage Montaigne ne s'explique qu'en homme qui doute. Voyez 
la note entière de Voltaire , dans la partie de notre Collection 
de Moralistes, qui renferme les Penséçs de Pascal. 

*»^ I>W}OTà ^ premièrement. 
*«5 Yéridique. 
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rant ; et libéral , et avare , et prodigue : tout cela ie le 
veois en moy aulcunement^'^, selon que ie me vire; 
et quiconque s^estudiç bien attentifrement^treuve en 
soj, voire et en son iugement mesme, cette volubi- 
lité et discordance. le n*aj rien à dire de moy entiè- 
rement, simplement et solidement, sans confusion et 
sans meslange, ny en un mot : Distinguo, est le plus 
universel membre de ma logique. 

Encores que ie sois tousiours d^advis de dire du 
bien le bien, et dHnterpreter plustost en bonne part 
les choses qui le peuvent estre, si est ce que Fes- 
trangeté de nostre condition porte que nous soyons 
souvent, par le vice mesme, poulsez à bien &îre; si 
le bien faire ne se iugeoit par la seule intention : par 
quoy un faict courageux ne doibt pas conclure un 
homme vaillant; celuy qui le seroit bien à poinct, il 
le seroit tousiours et à toutes occasions. Si c'estoit 
une habitude de vertu, et non une saillie, elle ren- 
droit un homme pareillement résolu à touts acci- 
dents ; tel seul , qu*en compaignie ; tel en camp clos , 
' qu^en une battaille ; car, quoy qu'on die, il n^y a pas 
aultre vaillance sur le pavé, et aultre au camp; aussi 
courageusement porteroit il une maladie en son lict, 
qu'une bleceure au camp ; et ne craindroit non plus 
la mort en sa maison , qu'en un assault : nous ne ver- 
rions pas un mesme hoiAme donner dans la bresche. 



"^^^^ En quelque sorte. 
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d^une brave asseurance ; et se tormenter aprez, comme 
une femm^e , de la perte d^un procez ou d'un fils : 
quand estant lasche à Tinfamie , il esl ferme à la pau- 
vreté ; quand estant mol contre les rasoirs des bar- 
biers, il se treuve roide contre les espees des adver- 
saires : Tàction est louable , non pas Phomme. Plusieurs 
Grecs, dit Cic^o '^^ ne peuvent veoir les ennemis, 
et se treuvent constants aax maladies : les Cimbres 
et Celtiberiens , tout au rebours : Nihil enim potest 
esse œfuabik, quod non à ceriâ raiione pr^ciscaiur '^. 
11 n'est point de vaillance plus extrême en son espèce, 
que celle d'Alexandre; mais elle n'est qu'en espèce, 
ny assez pleine par tout , et universelle. Toute incom- 
parable qu'elle est, si *'^ elle a encores ses taches : 
qui faict que nous le voyons se troubler si esperdue- 
ment aux plus legiers souspeçons qu'il prend des ma- 
chinations des siens contre sa vie , et se porter en 
cette recherche d'une si véhémente et indiscretle in- 
iustice , et d'une crainte qui subvertit sa raison natu- 
relle. La sujperstition aussi de quoy il estoît si fort 
attainct , porte quelque image de pusillanimité : et 
l'excez de la pénitence qu'il feit du meurtre de Clj- 

»7 Tïisc. quœst, L. II , c. 27. 

*s « Car rien ne peut être constant et umForme, que ce 
qui procède d^une raison ferme et solide ». Cîc- Tusc, quœst, 
L. II, c. 26. 

**7 Cependant elle a encore. 



• . 
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tus , est aussi tesmoig;nage de Tinequalité de son cou- 
rage. Nostre faict *'^ y ce ne sont que pièces rappor- 
tées : voluptaimn contemnunt; in Jolçre sunt molles: 
gtoriam negUgunt ; franguniur infofniâ^^ : et voulons ac- 
quérir un honneur k faulses enseignes. 

La vertu ne veuh estre suyvie que pour elle mesme ; 
et si on emprunte parfois son masque pour aultre oc- 
casion , elle nous Tarrache aussitost du visage. G^est 
une vifve et forte teincture quand Tame en est une 
fois abbruvee; et qui ne s'en va, qu'elle n'emporte 
la pièce. Yoylà pourquoj, pour iuger d'un homme il 
fault sujvre longuement et curieusement sa trace : si 
la constance ne s'y maintient de son seul fondement ,^ 
cui vivendi via considerata aiqueproma est ^^ , si la va- 



'9 K Le même bomme méprise la volupté^ et montre une 
extrême faiblesse quand il souffre : il néglige le soin de sa 
réputation , et il ne peut supporter , sans en être profondé- 
ment afifecté, la perte de Thonneur et de l'estime publique». 

Ce passage dont j'ignore la source, dit Naigeon, ne se 
trouve point dans l'édition in-fol. de i5g5. C'est une inter- 
calation interlinéaire que Montaigne a faite dans son exem- 
plaire de l'édition in-4^. de i588, qu'il a corrigé et augmenté 
en une infinité d'endroits. Voyez ce précieux exemplaire, 
p. 189, verso. — A en juger par le stjle , je croirais le passage 
pris dans Sénèque; mais je ne l'y ai pas trouvé. 

ao a De sorte. qu'il suive, sans jamais s'écarter, la route 
qu'il s'est cboisie ». Cic. paradox. v, c. i. 

**^ Notre conduite, ce n'est, etc. 
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riete des occurrences luy faîct changer de pas, (le dis 
de voye, car le pas s'en peult ou haster ou appesantir), 
laissez le courre; celuy là s'en va Avau le vent *'^ ; 
comme dîct la devise de nostre Talebot. 

Ce n'est pas merycille, dict un ancien"*' , que le 
hazard puisse tant sur nous, puistpie nous vivons par 
hazard; A qui n'a dressé en gros sa vie à une certaine 
fin, il est impossible de disposer les actions particu- 
lières : il est impossible de rei^er les pièces, à qui 
n'a une forme du total en sa teste : à quoy faire la 
provision des couleurs à qui ne sçait ce qu'il a. à peinr 
dre ? Aulcun ne faict certain desseiag de sa vie ; et 
n'en délibérons qu'à parcelles. L'arcber doibt premie- 
rement sçavoir où il vise , et puis y accommoder la 
main, l'arc, la chorde, la flesche, et les mouvements : 

^■^IM^— —— — — — i— — ^1— H^— — — i— — — ^— — — i ^i— 1^— — Il I I 

** Sénèque ; epist. LXXi et LXXli. Tout le reste du para- 
graphe est aussi pris dans Sénèque'. 

*'9 Régulièrement , ces mots devraient être éc^ts ainsi , 
à vau le vent , aussi bien que dans cette expression , à vau 
de route , dont on se sert encore pour signifier une déroute 
entière, comme si Tennemi, qui est mis en fuite, était poussé 
du haut d^une montagne vers le bas ; ce qui précipiterait sa 
fuite, et le jetterait dans la dernière confusion. }i vau le vent, 
c^est selon le cours du vent , lequel , soufflant sur Teau , lui 
donne un cours déterminé , assez semblable à celui d'un tou- 
rent ou d'une rivière qui coule de haut en bas. A vau , à val , 
en bas , comme qui dirait du haut d'une montagne vers la val- 
lée , a monte ad vallem. C'est Topposé d'à mont, ou i^ amont. 
H. 17 
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nos cons^s fourvojent parce qu^ils n^ont pas d^à- 
dresse et de but : nul vent faict *^y pour celuy qui 
n'a point de port destiné. 

le ne sui& pas d'advis de ce iugement qu'on feit 
pour Sophocles '^, de Vmoir argumenté suflBsant ^^' 
au maniement des dioses domestiques, contre Taccu- 
sation de son fils , pour avoir veu *^^ Tune de &ts tra- 
gédies ; ny ne ti^euve la coniecture des Pariens , en- 
voyez pour reformer les Milesiens , suffisante à la 
conséquence qu'ils en tirèrent : visitants l'isle , ils re- 
marquoient les terres mieulx ctdtivees et maisons 
champesbres mieulx gouvernées ; et, ayants enregistré 
le nom des maistres d'icelles, 4:omme ils eurent faict 
rassemblée des citoyens en la ville , ils nommèrent 
ces maistres là pour nouveaux gouverneurs et magis- 
trats ^^ ; iugeants que soigneux de leurs affaires pri- 
vées, ils le seroient des publicques. Nous sommes, 
touts, de lopins **', et d'une contexture si informe 
et diverse, que chasque pièce, chasque moment, 
faict son ieu ; et se treuve autant de dilSerence de nous 
à nous mesmes , que de nous à aultruy : Magnam rein 



^ Cîc. de Senectute, c. 7. 
*î Hérodote ; L. VI. 

*»° N'est favorable. 

**« De l'avoir cru capable du , etc. 

*** Parce qu'on avsdt vu. 

"^'^ De pièces , de morceaux* 
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puta, unum hominem agere ^^. Puisque Tambition peult 
apprendre aux hommes et la vaillance , et la tempé- 
rance, et la libéralité, voire et la îustice ; puisque Ta- 
V2|rice peult planter au courage d^un garson de bouti- 
que, nourri àTombre et à Foysi^veté, Tasseurance*^^ 
de se iecter , si loing du foyer domestique, à la mercy 
des vagues et de Neptune courroucé , dans un fraile 
bateau ; et qu elle éprend encores la disci^tion et la 
prudence ; et qoe Venus mesme fournit de resolution 
et de hardiesse la ieunesse encores sous^^la discipline 
et la verge , et gendarme le tendre cceur des pucelles 
au giron de leui^s mères : 

Hac duce , custodes furtlin tninsgressa iacentes ^ 
Ad iuvenem tenebris sola paella venit ^ : 

r 

ce n'est pas tour de rassis entendement *** de nous 
iugèr simplement par nos actions de dehors ; il fault 
sonder iusqu'au dedans, et veoir par quels ressorts se 
donne le bransle. Mais d^autant que c^est une hazar- 
deuse et haulte entreprînse, ie vouldrois que moins 
de gents sW meslassent. 



""^ (c Songez qu'il est bien difficile d'être toujours le même 
hoinme». Senec. épist. cxx. 

^^ (c Saas autre guide que Vénus , la jeune fille passe furtive- 
ment an travers de ses surveîHans endormis, et seule, pendant 
la nuit, va trouver son amant », Tibuli. L« II , eleg. i , y. yS. 

**4 Assez d'assurance pour, etc. 

"^'^ Ce n'est pas l'acte d'un entendement sain. 
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CHAPITRE IL 
De rjrvrongnerie, 

SoMHAiRE. — Toutes les fautes ne sont pas également graves : 
il j a àts degrés dans les vices. -^ L^ivrognerie est un vice 
grossier : il ne demande pas, comme quel<pies autres, de 
Fadresse , du talent , du courage. Dans Tivresse , le sage même 
n^est plus maitre de sts secrets : on a vu pourtant quelques 
hommes qui, même en perdant la raison, conservaient du 
courage et le sentiment de leurs devoirs ; mais d^autres ont 
souvent éprouvé , dans cet état , les plus grands outrages , 
sans même en rien sentir. — Les anciens ont peu blâmé le 
vice de rivrognerie. C'est, en effet , celui qui porte le moins 
de dommage à la société. Boire est presque le seul plaisir 
qui reste à la vieillesse. Mais il ne faut pas être trop déli- 
cat sur le choix des vins , sans quoi Ton risque de trans- 
former en peine une jouissance. Il ne £iut pas non plus ne 
boire qu'à ses repas : les anciens passaient à boire les nuits 
et quelquefois les jours : et, en général, 'il serait à désirer, 
pour que notre vie s'écoulât plus agréablement , que les re- 
pas de chaque jour fussent plus nombreux — Digression 
sur le peu de chasteté des femmes. — - Le vin , qui est presque 
un besoin pour les vieillards , doit être défendu aux en&ns, 
et seulement permis aux hommes faits. Encore doit-on le 
le leur interdire lorsqu'ils sont à la guerre , ou lorsqu'ils 
exercent des fonctions. 4^ magistrature. — Bien que de boire 
soit une jouissance pour les vieillards, rien ne leçir est 
moins salutaire. Le vin peut-il triompher de la sagi^sse ? Pour 
répondre , il ne faut qu'examiner la faiblesse humaine. Le 
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moindre cboc ébranle notre fermeté. Des braves frémissent 
à la vue d'un précipice , gémissent lorsqu'ils sont atteints 
par quelque maladie ; aussi les poètes même font pleurer 
leurs béros. Il est vtai que plusieurs sectes , les Stoïciens , 
Içs Épicuriens même offrent des exemples d'une rare im~ 
passibilité : et l'on a vu des cbfétiens , martyrs , défier leurs 
bourreaux. Ce ne sont là que des boutades de courage , les 
eCEçts d'un enthousiasme firénétique. L'ame qui s'élève ainsi 
au-dessus de son état ordinaire, peut oublier les règles 
communes de la prudence et de la raison. 

Exemples : Jôsepfae et un ambassadeur ; Auguste et Lucius 
Piso ; Tiberius et Cossus ; Cassius ; Cimber ; les Allemands ; 
Attale et Pausanias ; une villageoise des environs de Bor- 
deaux; •— Socrates; Caton; Cyrus; — le père de Mon- 
taigne ; — Anacharsis ; Platon ; Jes Carthaginois ;.«—Stilpon ; 
Arcésilas; Lucrèce i Virale; Plutarque; — Métrodore; 
Anaxarque ; les martyrs ; Antistbènes ; Sextius ; Epicure. 



Là E monde n^est que variété et dlsseniblance : les vices 
sont touts pareils, en ce quUls sont tonts vices; et 
de cette façon Tentendent à Tadventure les stoïciens : 
mais encores qu'ils soyent egualement vices , ils ne 
sont pas eguaux vices; et que eeluy qui a franchi de 
cent pas les limites 

Qaos nltrà , citràque , neqoit consbtere rectum ' , 

ne soit de pire condition que celuy qui n'en est qu'à 



* ce Dont on ne peut s'écarter en aucun sens, qu'on ne 
s'égare du droit chemin ». Hor. sât: i , L. I. v« 107. 
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dix pas, il n^est pas croyable, et que le sacrilège ne 
soit pire qae le larreciii â^an chou de nostre iardin : 

Nec TÎncet ratîo'} tantmiidem at peccetf idemqoe, 
Qai Unerof cioles alieni fregeril horti , 
Et qui noctumiu divom Mcra legerit. . . . *. 

Il y a autant en cela de diversité, qu^en aulcune aultre 
chose. La confusion de Tordre, et mesure des péchez, 
est dangereuse*' : le$ meurtriers , les traistres , les ty- 
rans , y ont trop d'acquest*' ; ce n'est pas raison que 
leur conscience se soulage sur ce que tel aultre ou est 
oysif , ou est lascif, ou moins assidu à la dévotion. 
Chascun poise sur le pechë de son compaignon, et 
esleve *^ le sien. Les instructeurs mesmes les rangent 

* <c On ne prouvera jamais , par de bonnes raisons , que 
celui qui a volé de jeunes choux dans un jardin étranger, ait 
Gommb un aussi grand crime que celui qui , pendant la nuit , 
aurait pillé le temple des Dieux m. Hor. sat. m , L. I ; y. ii5. 

** C^esi-à-dire : « il est dangereux de confondre les fautes , 
de ne pas les classer selon leur degré de gravité ». 

** A gagner. 

*3 Diminue , exténue. — Le verbe latin dévore (lever de) 
signifie affiiiblîr, adoucir : levare œgritudinem, adoucir, sou- 
lager la douleur. Montaigne en a kh un verbe firançais sans 
trop examiner si, avant lui, le mot élever avait été employé 
dans le seps quHl lui donne. C'est une licence qu'il prend assex 
souvent — Malgré ces observations qui se trouvent en subs- 
tance dans le commentaire de Coste , je serais bien tenté de 
croire qa^élever n'a point ici le sens S'affaiblir, Montaigne 
l'employé dans un sens opposé à celui de peser dont il vient 
de se servir. 11 veut dire que chacun soulève son péché, pour 
qu'il ne pèse pas tant dans la balance. 
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souvent mal y à no^on gré. CornuK Socrates disoit que le 
principal office de la.sag;esse estoit distinguer lesbieùs 
et les maulx ; nous aultreg, à qui le meilleur est tous- 
iours en vice , debvons dire de mesme de la science de 
distinguer les vices , saiis'kquelle , bien exacte, le ver- 
tueux et le meschant demeurent meslez et incogneus. 
Or Tyvrongnerie , entre les aultres , me semble un 
vice grossier et brutal. L'esprit a plus de part ailleurs ; 
et il y a des vices qui ont ie ne scais quoy de géné- 
reux , s'il le fault ainsi dire ; il y en a où la science se 
mesle , la diligence, la vaillance , la prudence , l'adresse 
et la finesse : cettay cy e st tout corporel et terrestre. 
Aussi la plus grossière nation de celles qui sont au- 
iourd'huy, est celle là seule qui le tient en crédit Les 
aultres vices altèrent l'entendement ; cettuy cy le ren- 
verse , et estonne *^ le corps. 

Gàm vini vis penetravit .... 
Gonseqaîtar gravitas membronim , prsepediantur 
Grura vacillanti , tardescît lingua , madet mens » 
Kant ocoli ; clamor , slngultus , largla , gllscant ' : 

^ <c Lorsque rhomme est dompté par^ la force du vin , ses 

membres deviennent pesans ; sa démarche est incertaine , ses 

I pas cfaancelans; sa langue s^embarrasse , ses yeux sont er- 

rans, son esprit est comme submergé. Il pousse à la fois 

des cris , des injures et des hoquets >». 

I 

*^ Ébranle violemment. — Autrefois le mot étonner, qui 
vient du btin attonare y ne signiiBait pas seulement causer de 
la surprise , mais donner une forte commotion. On disait : les 
tremblemens de terre étonnent les bâtimens. Voyez le dic- 
tionnaire de Furetierre. 
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Le pire estât de rhomme , c^est quand il perd la co- 
gnoissance et gouvernement de soj. £t en dict on 
entre anltres choses , que comme le moust , bouillant 
dans un vaisseau, poulse à mpnt^^^ tout ce qu^il j a 
dans le fond ; aussi le vin f»ct desbonder les plus in- 
times secrets à ceuk qui en fmi prins oultre mesure. 

Tu sapîentîum 
Curas et arcanam iocoso 
G)iisiliam retegis Lyaeo^. 

losepbe conte * qu'il tira le ver du nez à un certain 
ambassadeur que les ennemis luy avoient envoyé, 
Payant faîct boire d'autant. Toutesfois Auguste , s'es- 
tant fie' à Lucius Piso , qui conquit la Thrace , des plus 
privez affaires qu'il eust, ne s'en trouva iamais mes- 
cômptë ^ ; ny Tyberius, de Cossus % à qui il se des- 
chargeoit de touts ses conseils ; quoyque nous les sça- 
chions avoir esté si fort subiects au vin, qu'il en a 



^ « Au milieu des joyeux transports, 6 Bacchus^ que tu 
fais éprouver même aux sages, tu nous livres leurs plus 
secrètes pensées ». Hor. od. xxi, L. III, v* i4* 

^ Josephe; de vita sua, 

• Sénèque ; epîst. LXXXlil, ' 

7 Id, ibid, — Il s^agit ici du Cossus^ qui fut lait préteur 
de Rome , par l'empereur Tibère. Ployez Creyier, Histoire 
des Empereurs , T* I , p* ^9* 

'^^ En haut. 
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falla rapporter souvent du sénat et Tun et l'aultre 
yvre , 

Hestemo inflatum venas ^ de more , Lyaeo * : 

et comnieit on *^, aussi fidellement qu^à Cassius bu- 
veur d^eau, a Gmber le âesseiuj^ de tuer César, cjuoy- 
qu'îl s'enyvrast souvent : d'où il respondit plaisam- 
ment : « Que ie portasse *^ un tyran ! moy, qui ne 
puis porter le vin ^ » ! Nous voyons nos Allemands 
noyez dans le vin se souvenir de leur quartier *^, du 
mot, et de leur rcn^ : 

Nec fiicllîs Victoria de madidis , et 
Blttsîs f atqpie mero titubaatibus '°. 

le n^eusse pas créa d'yvresse si Jprofonde , estoufee et 
ensepvelie , si ie n^eusse leu cecy dans les histoires : 

^ <( Les veiûes encore enflées du vin qull avait bu la veille ». 

9 Sénèque; epist. Lxmu.-— £go^ iaqalt^ quemquamje^ 
mm, qui nfinumjèrre non possum! Sénèque, comme Cosic 
Fcbserve avec rais^fi, ag^té le mot de Gimber, farce qu'il n'a 
osé donner à César le nom de tyran. 

'® <( Et, quoique noyés dans le vin, bégayans et cban- 
celans, il n'est pas facile de les vaincre». Juv» sat. xv, 
V. ^j.-t^Dsins le poète, le sens de ces deux vers n'est pas 
celui que leur donne ici notre auteur. 

*® Et l'on confia. 
*7 Moi, je supporterais* 

'^^ De leur quartier militaire , du mot d'ordre , et de leur 
rang dans l'armée. 
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qu^Âttalus ' ' a jant convié à souper , pour luy faire 
une notable indignité, ce Pausanias qui sur ce mesuie 
subiect tua depuis Philippus ro j de Macédoine , ro j 
portant par ses belles qualités tesmoignage de la nomr- 
riture qu'il avoit prinse en la maison et compaignie 
d^Epaminondas, Il le feit tant boire, quUl peust aban- 
donner sa beauté, insensiblement, comme le corps 
d^une putain buissonniere , aux muletiers et nombre 
d'abiects serviteurs de sa maison : et ce quç m^apprint 
une dame que Tbonore et prise fort, que prez de Bour- 
deaux vers Castres où est sa maison, une femme de 
village , veufve , de chaste réputation , sentant les pre- 
miers ombrages de grossesse, disoit à ses voisines 
qu'elle penseroit estre enceincte si elle avoit un mary ; 
mais , du iour à la iouraee croissant Voccasion de ce 
souspeçon , et enfin iusques à Fevideuce , elle en veint 
là de faire déclarer au prosne de son e^jUse , que qui 
seroit consent de ce faict , en le advouant , elle pro- 
mettoit de le luy pardonner, et, s'il le troutoit bon , 
de Fespouser : un sien ieune valet de labourage , en- 
hardy de cette proclamation , déclara l'avoir trouvée 
un iour de feste , ayant bijsn largement prins son vin , 
si profondement endormie prez de son foyer, et si in- 
décemment , qu'il s'en estoit peu servir sans l'esveiller : 
Ils vivent encores mariez ensemble. 

Il est certain que l'antiquité n'a pas fort descrié ce 



'* Justin , L. IX, c. 6. 
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vice : les escnpts mesmes de plusieurs philojsophes 
en parlent bien mollement; et, iusques aux stoïciens, 
il y en a qui conseillent de se dispenser *^ queltjues- 
fois à boire dWtant, et de s^enyvrer, pour relascher 
Famé. 

Hoc quo^e Tirtatum quondam certaminè ^ mâgmim 
Socratem palmam promeraisse ferunt ^, 

Ce censeur et correcteur des aultres, Caton, a esté 
reproche de bien boire : 

Narratur et prisci Gatonîs , 
Saepè mero caliÛMe virtus '^. 

Cyrus '^, roy tant renommé , allègue, entre ses aulti*es 
louanges pour se préférer à son firere Âttaxerxes > qu^ii 
sçavoit beaucoup mieulx boire que luy. Et ez nations 
les mieulx réglées et policées, cet essay de boire 

■ ■Il I I T l ■ ^— ^ I I — — ^— ^ 

" « Dans ce noble combat, le grand Socrates remporta, 
dît*-on , la palme ». Corn. GalL eleg. i , y. 4-7* 

'^ Sbuyent , dit-on, le vieux Catoa réchanf&it sa vertu par 
le vin ». Hor. od, xxf, L. III, v. 11 . — Voici comment 
J.-B. Rousseau a rendu ces deux vers d'Horace : 

La verta du vieux Gatokf » 
Chez les Romains , tant prÂnée , 
Était souvent y nous dit-on , 
De Falerne enluminfTe. 

Odes ; L. Il, ode |. 
'* Plutarqne; Vie d'Artaxenes, c. 2. 

"^9 De se donner quelquefois la dispense , la liberté de boire 
d'autant. — Aujourd'hui, se dispenser à boire , etc. ', est une 
expression barbare; et se dispenser de boire, signkLe s' ex-' 
empter, s'excuser de boire. 
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d^aiitant estoit fort en usage. l'ay ouï dire àSylvius '^, 
excellent médecin de Paris, que, pour garder que les 
forces de nostre estomach ne s^apparessent, il est bon 
une fois le mois les esveiller par cet excez et les pic- 
quer, pour les garder de s^engourdir. Et escript '^ 
on que les Perses aprez le vin consultoient de leurs 
principaulx affaires. 

Mon goust et ma complexion est plus ennemie de 
ce vice, que mon discours *^^ ; car oultre ce que ie 
captive ajseement mes créances soubs Tauctoritë des 
opinions anciennes , ie le treuve bien un vice lascbe 
et stupide, mais moins malicieux et dommageable 
que les aultres qui chocquent quasi touts, de plus 
droict fil, la société publicque. Et, si nous ne nous 
pouvons donner du plaisir qu^il ne nous couste quel- 
que chose, romme ils tiennent*^', ie treuve que ce 
vice couste moins à nostre conscience que les aultres ; 
oultre ce qd'il n'est point de difficile apprest et mal- 
aysé à trouver : conmderdtion non mesprisable. 

Un homme avancé en dignité et en aage , entre trois 

'^ C'est ce Sylvius dont Henri Etienne parle , dans son 
Apologie d'Hérodote^ comme d'un modèle d'avarice. Bu- 
chanan lui fit cette épîtaphe : 

Sylvîus hic situs est, gratis qui nil dédit nnquam ; 
Mortuos et gratis qaod legis ista dolet. 
«^ Hérodote; L. I. 

*»o Ma raison. 

"^^ Comme ils prétendent* 
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principales commoditez qu'il me disoit luy rester en 
la vie, comptoit cette cy ; et où les veult on trouver 
plus iustement qu'entre les naturelles ? mais il la pre- 
noit mal : la délicatesse y est à fuyr et le soigneux 
triage du vin ; si vous fondez votre volupté à le boire 
agréable , vous vous obligez a la douleur de le boire 
par fois désagréable. Il fautt avoir le goust plus lasche 
et plus libre : pour estre bon bcuveur il ne fault le 
palais si tendre. Les Allemands boivent quasi egua- 
lement de tout vin avecqueâ plaisir; leur fin *'"* c'est 
l'avaller, plus que le gouster. Ils en ont bien meilleur 
marché : leur vohipté est bien plus plantureuse et 
plus en main. Secondement, boire à la françoise, à 
deux repas, et modereement en crainte de sa santé, 
c'est trop restreindre les faveurs de ce dieu ; il y fault 
plus de temps et de constance : les anciens franchis- 
soient des nuicts entières à cet exercice , et y atta- 
choient souvent les iours; et si fault dresser son or- 
dinaire plus large et plus ferme. l'ay veu un grand 
seigneur de mon temps, personnage de haultes entre- 
prinses et fameux succez , qui , sans effort et au train 
de ses repas communs, ne beuvoit gueres moins de 
cinq lots *'^ de vin; et ne se montroit au partir de 
là que trop sage et advisé aux despens de nos affaires. . 
"' I I - 1 ■ I Il I I I ^ 

*•* Leur but. 

*»^ Dix bouteilles. — D'après les recherches qu'a faites 
Coste, sur la mesure appelée lot, elle valait deux pintes. 
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Le plaisir, duquel nous voulons> tenir compte au cours 
de nostre vie , doibt en employer plus d^espace : il 
fauldroit, comme des garsons de boutique et gents 
de travail, ne refuser nulle occasion de boire, et avoir 
ce désir tousiours en teste. Il semble que tous les iours 
nous raccourcissons Tusage de cettuj cj ; et qaVn 
nos maisons, comme i*ay veu en mon enfance, les 
desieusners, Us ressiners ^'^ et les collations feussent 
bien plus fréquentes et ordinaires qu^à présent. Se- 
rait ce qu^en quelque chose nous allassions vers Tamen- 
dement ? Yrayement non : mais c^est que nous nous 
sommes beaucoup plus iectez à la paillar£se, que 
nos pères. Ce sont deux occupations qui sVntr^em- 
peschent en leur vigueur : ell'a affoibli nostre esto- 
macb , d^une part ; et dWltre part la sobriété sert à 
nous rendre plus coints * ' ^ , plus damerets pour Texer- 
cica de Tamour. 

Cest merveille des contes que i^ai ouï £iire à mon 



*«4 Le ressiner, on plat6t reciner, selon le dernier com- 
mentateur de Rabelais , c'est le goûter, la ooUation qu'on £ût 
quelque tems après le dtner. Reciner , dit ce commentateur , 
vient de recœnare. Voici un passage de Rabelais , où se trou- 
vent nommés tous les repas de h journée : « Il n'est desjeuner 
» que d'escboller; dipner que d'advocats; ressiner que de vî- 
» gnerons ; souper que de marchands». Rabelais ; L. 1 V , c. 46. 

♦*5 CointetjoU, termes synonymes , selon Nicot : cultus, 
"^complus* — CoirU, c'est dit Borel, beau, calant, ajusté. 
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père de la chasteté de son siècle. Cestoit à luj d^en 
dire , estant tresadvenant , et par art et par nature, à 
Tusage des dames. Il parloit pea et bien; et si mes- 
loit son langage de quelque ornement des livres vul- 
gaires , sur tout espaignols ; et entre les espaignols , 
luy estoît ordinaire celuy qu^ils nommoient Marc Au- 
rele '^ La contenance, il Tavoit d^une gravite doulce, 
humble et tresmodeste ; singulier soing de llionnes- 
teté et décence de sa personne et de ^s habits , soit 
à pied, soit à cheval : monstrueuse foy en ses pa- 
roles ; et une conscience et religion, en gênerai, pen- 
chant plustost vers la superstition que vers Taultre 
bout : pour un homme de petite taille , plein de vi- 
gueur, et d^une stature droicte et bien proportion- 
née ; d^un visage agréable, tirant sur le brun; adroict 
et exquis en touts nobles exercices. Tay veu encores 
des cannes farcies de plomb , desquelles on dict qu^il 
exerceoit ses bras pour se préparer à ruer la barre ou 
la pierre, ou à Tescrime ; et des souliers aux semelles 
plombées , pour s^ alléger au courir et à saulter. Du 



»7 Cet ouvrage est le Marc-Aurèk de Guevara. Ce livre 
qui a pour titre V Horloge del Princes ou îe Marc-^Aurèle ^ 
eut , dans son tems , un succès prodigieux ; il fut traduit en 
italien, en françab, etc. ^- On s'aperçut, à la fin, qu'il ne 
contenait que des Caits (aux, ou défigurés, et des pensées com- 
munes; et il tomba dans Toubli Voyez Bajle, à rarticle 
Guevara, 
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blic et pour son privé. Aussi se maria il bien avant 
primsault *^^\ il a laissé en mémoire des petits mi- 
racles : ie Fay veu par delà soixante ans se mocquer 
de nos alai^esses ^'% se iecter avecques sa robbe 
fourrée sur un cheval, faire le tour de la table sur 
son poulce , ne monter gueres en sa chambre sans 
s^eslancer trois ou quatre degrez à la fois. Sur mon 
propos *^^ j il disoit qu^en toute une province à peine 
y avoit il une femme de qualité qui feust mal nom- 
mée *''; recitoit des estranges privautez, nommée- 
ment siennes, avecques des honnestes femmes, sans 
souspeçon quelconque; et, de soy,' iuroit sainctement 
estre venu vierge à son mariage , et si avoit eu fort 
longue part aux guerres delà les monts ^ desquelles il 
nous a laissé, de sa main, un papier ioumal, suy- 
vant poinct par poinct ce qui s^y passa et pour le pu- 



« 

*^^ C'est-àdire, du premier siuU, Pria, vieux mot qui si- 
gnifie /9re/nûfr. Ce mot aous est resté àa^s printemps , primum 
tempus. 

*»7 De notre agilité. — Alaigre , délibéré, alacer , vegetus. 
Akdgresse, (daigreté , agilitas , alacritas, NlCOT. 

*»^ Sur le sujet que je traite (des dames). 

*^'9 Mal (amée, mal renommée. — Voici comme il faut en- 
tendre cette phrase. qui présente un double sens : « il disait 
qu^en toute une province , il vlj avait peut-être pas une femme 
de qualité, qui ne méritât pas Xéire malfamée ». — Mon- 
taigne supprime presque toujours la particule ne, si nécessaire, 
dans certains cas , à la clarté du discours. 
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en aage, Tan mil cinq cent iring^l et huitt, qai estoît 
son trente et troisiesme » râofitttiant d^Italie. Revenons 
à nos lionteiiles. 

Les inconimoditeB de h viefflesse, qni ont besoing 
de quelque appuy et refreschissement , ponrroient 
m'engmdrer avecqnes raâson désir de cette faculté : 
car c^est quasi le dernier plaisir que le cours des ans 
nous desrobbe. La 4:haleur naturelle , disent les bons 
compaignons, se prend premièrement aux pieds ; celle 
là touche Tanfasic^ : de là elle monte à la moyenne 
région, ou elle se plante longtemps, et y produict, se- 
lon moy, les setrls vrays plaisirs de la vie corporelle; 
les aulùies voluptez dorment soi prix: sur la fin, à la 
mode dVne vapeur qui va montant et s^exhalant, elle 
arrive au gosier, où elle faict sa dernière pose. le ne 
puis pourtant entendre comment on vienne à allonger 
le plaisir de boire ouhre la soif, et se forger en Pima- 
l^nation mk appétit artificiel et contre nature : mon 
estomach nHroit pas htsques là ; il est asset empeschë 
à venir à iHmt ée ce qu'il prend pour son besoing. 
. Ma constitution est ne faire cas du boire que pour la 
suitte du manger; «t bois, à cette cause, k dernier 
coup quasi tousiours iè plus grand. Et par ce qu'en 
la vieillesse nous apportons le palais encrassé de 
rheume , ou altéré par quelque aultre mauvaise cons- 
titution, le vin nous semble meilleur à mesme que 



•ao. 



■^ 



^^° Aussitôt que , lorsque. — Il p^t que Montagne est 
le seul auteur qui ait employé, en ce sens , le mot à même, 
M. 18 
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nous avons ouvert et lave nos pores : an moins îl 
ne m^advîent gueres que ponr la première fois i^en 
prenne bien le goust Ânacharsis '* s^estonnoit que 
les Grecs beussent sur la fin du nepas en plus grands 
verres qu'an commencement : c'estoit, comme ie pense, 
pour la mesme raison que les Allemands le font, qui 
commencent lors le combat à boire d'autant. Platon '' 
deffend aux enfants de boire vin avant. dix huict ans, 
et avant quarante de s'euyvrer : mais à ceulx^ui ont 
passé les quarante il ordonne de s'y plaire, et mesler 
un peu largement en leurs convives l'influence de Dio- 
njsius ^^' ; ce bon dieu qui redonne aux hommes la 
gayetë, et la ieunesse aux vieillards, qui adoucit et 
amollit les passions de l'ame, connue le fer s'amollit 
par le feu ; et*", en ses loix, treuve telles assemblées 
à boire, pourveu qu'il y aye un chef de bande à les 
contenir et régler , utiles ; l'yvresse estant une bonne 
espreuve et certaine de la nature d'un chascun, et, 
quand et quand, propre à donner aux personnes 
d'aage le courage de s'esbaudir en danses et en la 
musique ; choses utiles, et qu'ils n'osent entreprendre 
en sens rassis: *^^Que le vin est capable de fournir, à 



'^ Dîogène-Laerce ; Vie d^Anacharsî^, L. I. 
>9 Traité des Lois , L. II. 

^""^ En leurs festins, rinfluence de Bacclius* 
"►** Et ce même Platon. 
**^ II trouve aussi. 
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Pâme de la tempérance , au corps de la santé- Tojatss- 
fpis ces resjtrictiqns , en partie enipruatees des Car- 
tha^noîs, luy plaisent; Qu'on s'en espargne en ex- 
pédition de guerre; Que tout magistrat et. tout iuge 
s'en abstienne sur le poinct d'exécuter sa charge, et 
.de co;QSulter des affaires publicques ; Qu'on n'y on- 
ploje le ioi^f , temps deu à d'aultres occupations ,. ny 
celle nuict qu'on destine à faire des enfants.. Us disent 
, que, le philosophe Stilpon"*", aggravé de vieillesse, 
hasita. sa fin à escient par le bruvage de vin pur.. Pa- 
reille cause |. mais non du propre desseing , suffoqua 
au$si les forces abbattues par l'aage du philosophe Arr 
.cesilau$ ^'. . , 

Mais c'est une vieille et plaisante question « Si 
l'ame du sage seroit pour se rendre à la force du vin» , 

Si manitte adhibct vim sapientiœ ^. 

• » 

À combien.de vanité nous poulse cette bonne oflinion 
que nous avons de nous ! La plus réglée ame du monde 
n'a que trop à faire à se tenir en pieds, et à se garder 

de s'emporter par terre de sa propre foiblesse : de 

• • ■ « 

mille il n'en est pas une qui soit droicte et rassise un 

m* 

^^ Diogène-Laerce; Vie de Stîlpon, L. II, seffa. 120.. 
*' Diogène-Laerce ; Vie d' Arccsilatis , L. IV^ s^m. 44* 
^' « Si le yin peut terrasser la sagesse la plus .afTermie ». 

Hor. od. XXVIII , L. III , y. 4# "^ C'est ici une parodie , pl«- 

t6t qu une citation. 
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instant de sa TÎe ; et se promroit mettre en doubte sî, 
selon sa naturelle condition , elle y peult iamais estre : 
mais d^y ioindre la constance, c^est sa dernière per* 
fection ; ie dis qnand rien ne la cliocqaeroit, ce que 
mille accidents peuvent faire : Lucrèce , ce grand poëte , 
a beau philosoplier et se bander, le voylà rendu in- 
fieuB^ par un btuvage amoureux. Pensent ils qu^une 
apoplexie n^estoordbse aussi bien Socrates qu^un por- 
tefaix ? les uns ont oublie leur nom mesme par la 
force d^une maladie; et une legiere bleceure a lén- 
versë le iugpement à d'arfltres. Tant sage qu^il Voudra, 
mais enfin c^est xm bomme ; qn^est il plus caducqne , 
plus misérable et plus de néant ? la sagesse ite force 
pas nos tronditaons naturelles : 

5odoret itaqae et pallorem esîstera toto 
Cerpore , et înfraigi lûigiiaai, irooeimpu dioriif , 
Galigtre ocalot , sonere auref , tacâdere artiu , 
]D«iiît|iR concidere, a «Arod isnwBb viâenuu ^ : 

il fault ^*il cille les yeulx au coup qui le menace, il 
fault qu^il (remisse planté au bord d^un précipice t 
comme un enfant ; nature ayant voulu se reserver ces 
legieres marques de son anictorité, inexpugnables à 
nostre raison et à la vertu stoïque , pour luy apprendre 



•^mmtmmma^tatt^mm^^^mmik^m^Êm^Êmtit^iémt^l^^MmiÊtt^ÊÈÊ^ÊÊêkmm 



•^ « Au8»i royoïis-iiotfs , loi^qut l^^prit est frappé de ter- 
f«iir, qcre tout le corps pâlit et se couvre de sueur , b langue 
bégaye . la ¥««k «^éteint , la vue se trouble , les Oreilles tintent , 
la machine se relâche et s'aflàîsse ». Lucret. L. III, f^ i55. 
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sa moi'talité et nostre £ideze *^^ : il paslit à la peur , 
il Tongii k la honte , il 8e plainct ea Testrette^^^ d^uoe 
▼erte chalijqae , sinoa d^une voix désespérée et esdb- 
tante, au moias d\me voix cassée el enrouée : 

Hnmanî à se nibU aJienam patet^. 

Les poètes 9 qui £ngnent tout à leur poste **^j n^oseut 
pas descharger seulement des larmes leurs héros : 

Sic &tar lacrymanà, classique immîttit babenas^. 

Luy sufiisç «'7 ae brider et modérer ses inclinations ; 
car , de lea emporter, il n^est pas en luj. Cettuy mesme 
nostre Plutarque , si parfaict et excellent mge des ac- 
tions humaines t à veoir Brutus et Torcjpatus tuer 
leurs enfants '^ , eA entre en doubte si la vertu poo^ 
vait donner **^ ius<|aes là ; et si ces personnages n V 



j - I I II * I 



^ « 11 ne se croît donc à couvert d'aucun accident humain». 
Terent. HeautorUim. act. I , se i, v. aS.— Montaigne d^oome 
encore ici ce yen de son vrai sens , pour L'adaptes à sa peuftée. 

*^ « Ainsi parlait Énée, les larmes aux yeux : et cependant 
il abandonne sa flotte aux vents ». ÉnM. h. VI , v. i» 

«<» Plntarqoe ; Vie de Publicob , c. 3. 

**^ iNotre folie, notre faiblesse. 
**^ L'étreinte; sireUa, en italien. 
*^^ À leur gré; suivant leur Êmtaisie. 
**7 Qu'il lui sufiKse. 
**» Aller, s'élever. 



ayS ESSAIS DE MONTAIGNE, 

voient pas este plustost agitez par quelque aultrè 
passion. Toutes actions horâ le& bornes ordinaires 
sont subiectes à sinistre interprétation, d^au tant que 
nostre goust n^advient non plus à ce qui est au des-' 
sus de luj qu^à ce qui est au dessoubs. 

Laissons cette aultre secte ^' faisant expresse pro- 
fession de fierté : mais quand, en la secte mesme ^* 
estimée la plus molle, nous oyons ces ventances**' 
deMetrodorus: Onri^af^i te^ Fortune, atque cépi;om- 
nesque adiius tuos interclusi, ut ad me aspirare non pos- 
ses *' : quand Anaicarcbus , par l'ordonnance de Nico- 
creon tyran de Cypre, couché dans un vaisseau *^° de 
pierre , et assommé à coups de mail de fer , ne cesse 
de dire, « Frappez, rompez ; ce n*est pas Anaxarchus, 
c^est son estuy,que vous pilez ^•m .-quand nous oyons 
nos martyrs crier au tyran , au milieu de la flammé , 
« CVst assez rosti de ce costé là ; hache le, mange le , 



'7 Celle des Stoïciens 9 ou de Zenon ^ son foodateur. 

»» Celle d'Épîcare. 

^9 <f Je t^aî vaincae, je t'ai domptée, 6 fortune ! J'ai for- 
tifié toutes les avenues par où tu pouvais venir jusqu'à moi »• 
Cic. Tusc. quœst L. V, c. 9. 

^ Diogène-Laerce ; Vie d' Anaxarque , L. IX , segm. 58 , 5g. 

**9 Ces vanteries. 
*3o Un yase^ 
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il est cuit; recommence de Taulb'e ^' » : quand nous 
oyons, en losephe , cet enfant tout deschiré de te- 
nailles mordantes, et perce des alesnes d^Ântîochus, 
le desfier encores, criant d'une voix ferme et asseu- 
ree : « Tyran, tu perds temps, me voicy tousiours à 
mon ayse; où est cette douleur, où sont ces torments 
de quoy tu me menaceois ? n'y sçaîs tu que cecy ? ma 
constance te donne plus de peine que ie n'en sens de 
ta cruauté : ô lasche belitre ! tu té rends , et ie me 
renforce; foys moy plaindre, foys moy fléchir, foys 
moy rendre 'si tu peulx; donne courage à tes satellites 
et à tes bourreaux ; les voylà défaillis de cœur, ils 
n'en peuvent plus; arme les, acharne les » : certes il 
fault confesser qu'en ces âmes là il y a quelque alté- 
ration et quelque foreur, tant saincte soit elle. Quand 
nous arrivons à ces saillies stoïques, «l'aime mieulx 
estre furieux , que voluptueux » ; mot d'Ântislhenes ^^ , 
Maveèijv ftSXkov , lô riçBetrjv : quand Scxtius nous dict « qu'il 
» aime mieulx estre enferré de la douleur que de la 
» volupté » : quand Ëpicurus entreprend de se faire 
mignarder à la* goutte; et, refusant le repos et la 



3' C'est ce que &it dire Pmdencç à S. Laurent, livre des 
Couronnes yhjmné n^y. ioi. 

3' De Maccab. c. 8. 

33 /^qy-ez Aulu-Gelle, L. IX, c. 5; et Dîogène-Laerce , 
tt, YI , segm. 3. — Montaigne a traduit ce passage grec avant 
de le citer. 
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santé , que ^t gayete de cœur il deisfie tes maulx ; et; 
mei^risant les douleiirs moins aspres, desdaignant les 
Itticter *^* et les^^ combattre , ç&^il cgi a^Ue et désire 
des fortes , poig«a»tes et digie^ de lu; ; 

Spamantemqae dari, pecora înter in«rtû| Yotu 
Qptat êfiom I ant-M'mm doieendere moMie ieooein ^ : 

qui ne iuge que' ce sont boutées *^* d'un courage es-' 
lancé bors de son giste ? Nostre ame ne sçauroit de 
son siège atteindre si bauk ; il fault qu'elle le quitte 
et s'esleve , et, prenant le (rein aux dents, qu'elle em-* 
porte et ravisse son bomme si loing, qu^aprez il s'es- 
tonne luy mesme de son faict : comme aux ei^loicts 
de la guore la cbaleur du combat poulse les soldats 
généreux souvent à francbir des pas si bazardeux , 
qu'estants revenus à eulx ils en transissent d'eston- 
nement les premiers : comme aussi les poètes sont 
esprins souvent d'admiration de leurs propres ou* 
vrages> et ne recognoissent plus la trace par où ils 
ont passé une si belle carrière ; c'est ce qu'on appelle 



^ « Dédaignant tes animaux timides , il vondrait qa*an san- 
glier édunant vtnl s^oCErir à l«i, ou qu'un lion rugissant des- 
cend de la montagne ». Énéid. L. IV, v* i58. 

•>3» De lutter avec elles. * 

^3a Boutades. 
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aussi en enlx ardeur et manie^^^.Et cooime Platon'* 
dict qae pour néant heurte à la porte de la ppësie 
un homme rassift ; au9sirdict Aristote qu^aulcune ame 
excellente n^est exempte de meslange de folie ; et a 
raison d'appeller (oËe toute^danoement, tant louable 
soit il, qui. surpasse nostre propre iugement et dis- 
tours; d'autant que la sagesse c^est un maniement 
règle de nostre ame, et qu'elle cohduict ^vecques me- 
sure et proportion, et s'en respond*^^. Platon ^^ ar- 
gumente ain$i , « que la faculté de prophétiser est au 
dessus de nous; qu'il nous fault estre h<nrs de nous 
quand nous la traitons; il fault que nostre prudence 
^oit offiisquee ou par le sommeil , ou par quelque ma- 
ladie, ou enlevée de sa place par un ravissement cé- 
leste ». 



m^mm 



^ Sënèque; de TranqidUùaiê animi, ^ers la fin. 
^ Dans le dialogue intitulé Timée. 



'^^^ KvSjjbwtXhm verve. 

*^ Et dont elle se rend responsable à elle-même. 



\r 
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CHAPITRE III. 
Cottstume de l'isk de Cea '; 

30MMAIRE, — Qui ne craint point la mort, brave tontes les 
tyrannies et injastîces, -*- Il faut remercier b nature de ce 
qu^elle nous a donné tant de moyens divers de sortir de la 
vie. — Ne doit-il pas être permis de se tuer quand Tezis- 
tence est pire que la mort ? £n quoi cette action offense- 
rait-elle les loîx divines et humaines ? Mais voici ce qu'on 
objecte contre le suicide : on ne peut abandonner ce monde 
sans Tordre de Dieu; c'est, une lascheté de fuir devant Tad- 
visité ; c'est contrarier les lois de U nature que de se faair 
Aoi-méme , que de ne pas supporter l'existence qu'elle nous 
a donnée. D'ailleurs , tant qu'il lui reste l'espoir d'une meil- 
leufe situation, le malbeureux doit rester au monde : or, 
cet espoir ne doit jamais se perdre x la -fortune change si 
souvent ; elle élève tout à coup ceux qu'elle avait abaissés. 
"^ £t cependant^ qui po|irrait nier que de cruelles mala- 
is , d'irrémédiables infortunes antorisent mie mort volon- 



' Cette tle s'appelle aujourd'hui Zia : elle est située au 
S. E. du promontoire de Sunium en Attique, au delà de 
l'île à^ Hélène, aujourd'hui Macronisi (la grande lie). Pline 
dit (HisL NaL,Lîb. IF) : aSunio vero Hélène quinque millia 
passiium distans : dein Ceos ab ea totidem, quam nostrC 
quidam dixere Ceam. — Montaigne ne parle qu'à la fin du 
chapitre j de ceUe coutume de Visle de Cea , qui , d'après le 
titre, semblerait devoir être son principal sujet. 
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taîre? La mort , par exemple, n'est-elle pas préférable à Yes^ 
. éUvage Fn'est-elle pas glorîeuie pourles femmes , )orsqu'<e)leg 
n^ontaucua autre moyen de conserver Thonneur, on même 
.lorsque, obligées de céder à la force, elles ont éproilvé 
quelque cruel outrage ? (il est assez rare , pourtant , qu'elles 
ne se consolent pas un peu de ce dernier malheur)? Com- 
bien d'autres personnes , de tout sexe, n'ont pu supporter 
de grandes injustices \ On en voit aussi qui se donnent la 
"mort par l'espoir d'une exb'éme £élicîté : tels , des cbré- 
tiens ^ et les partisans de plusieurs autres sectes philoso- 
phiques et jreligieuses. — > Par plusieurs coutumes et insti- 
tutions politiques , le suicide était permis. — • Conclusion : 
de grandes douleurs et l'attente d'une mort alTreu'se sont 
les motifs ordinaires et l'excuse des morts volontaires. 

Exemples : Damindas ; les Lacédémoniens ; Agis ; Antigone ; 
un enfant de Sparte ; Antipater ; Boïocalu^ ; ^^ les Stoï- 
ciens; 1iégésias;Diogène et Speusippe; — Uîs filles de 
Mîlet; Cléomèott; Josephe*-— Démocrite, oJaetdes Éto- 

. liens; Antinoiis et Th^odpte; -«m Sicilien; Scnbonia et 
Libo ; -^ Pélagie et Sophronie ; une femme de Toulouse ; 
— Lucius Aruntius ; Granius Sîlvanus et Statius Proximus ; 
Spargapises; Bogès ; Ninacheîuen ; Sextilia, femme de Seau- 
rus ; etPraxea , femme de Labeo; Cocceius Nerva ; la femme 
de Fulvius \ Vîbius Virius et ymgt-sept autres sénateurs de 
Capoue ; Taurea Jubellius ; les habitans d'une ville \ndienne ; 
les habitans d'Astapa, en Espagne; les Habidéens ; -t- Saint- 
Paul; Cléombrotus Ambraciota; Jaëques du Châtel; les 
Indiens ; — - les habitans de Marseille ; une femme de File 
de Cea; une nation du Nord. • 



Ol philosopher c'est doubter, comme ils disent; à 
plus forte raison niaiser et fantastiquer, comme ie 
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foys , doibt estre doubter : car c^est aux apprentifs à 
enquérir et à débattre » et au cathedraàt ^' de retondre. 
Mon cathedrant c^est Fauctcmtë de la volontë divme, 
qui nous règle sans contredict, et qui a son reng an 
dessus de ces humaines et vaines contestations. 

Philippus estant entr^ à maon année au Pelopon-' 
nese, quelque cHsoit a Damindas que les Lacede- 
moniens auraient beaucoup à soufirir sUis ne se re- 
mettoient en sa grâce : « £h , pokran ! respondit il , 
que peuvent souffrir ceulx qui' ne craignent point la 
mort * >y? On demandoit aussi à Agis comment un 
homme pourroit vivre fibre; « Mesprisant, dict lU 
le mourir ' ». Ces propositions, et ipille pareilles qui 
se rencontrei^t à ce propos , sonnent *^ évidemment 
quelque chose au delà d^attendre |>atiemment k mort 
quand elle nous vient ; ear il y a en la vie plusieurs 
accidents pires à sotiifrir que la taiwt mesmé; tes- 
moing cet enfant lacedemonien, prins par Antigonus , 
et vendu pour serf, lequel, pressé par $on maistre de 



Hii m 



'^ Platarque; Dits NouAks des Laeédémoniens , au itiot 
Dandndas, 
^ Platarque; DiU NotsMçs des Lacédémotdens , au mot 



^' Au docteur , à celvS gui en^eî^ne en cbaire , ûi cailfe-* 
dra. 

*^« Disent certainement jiuelqne chose de plus que celles 
qui nous conseiBettI d'at^^dre^'etCi^». 
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s^fcnqplayer à '^elqiÀ service albiect^ : « Tu Terras , 
idtct il, qai tti as^ aelielë : <ie mt seroil boute de ser- 
YÎr ,, ayant la libwté si à maon » ; ^, ce disant, se 
précipita du hault'de laïaaison* Ântipater, tnenaceant 
aigrement les Laeedemomens , pour les renger à cei^ 
taine sienne demanfde , « Si tu- nous menaces de pis 
<pie la mort , respondîrent ils , nou& mourrons plus 
^ volontiers ^ » : et à Miilippusleur ayant escript qu'il 
empescherûit toutes leurs entrepdnsès, « Quoy ! nous 
empescberas tu aussi de mourir » ? C'est ce qu'pn dict, 
que le sage vît tant qu'il doibt, non pas tant qu'il 
peult ^ ; et que le présent que nature nous ayt faict le 
plus favorable et qui nous oste tout moyen de nous 
plaindï^ de nostre condition , c'est de nous avoir laissé 
la cldPâés cbaonps : elle n'a ordonné qu^une entrée à 
la vie, et cent mille ySsues ^. Nous pouvons avoir 
fautte de terre pour y vivre , mais de terre pour y mou- 
rir nous, n^en pouvons avoir (aulte, comme respondit 
Boiocalus aux Romains '. Pourquoy te plains tu de ce 



4 Phitarque; Dits Notables des Lacédénundera. 

^ Plularque ; DUs Notables ^s Lacédémoniens» 

€ Sapiens vîvit quantum 4^bet, non quantum poUsU Se-* 
nèque, epist LXX. 

7 NihU mtfius œtema lexfeat quàm qubd unum iniroiium 
nobis ad vitam dédit, exitus nodtos. id. ibid» 

* Déesse nobis terra in qud vivamus ; in gué moriamur, 
non potest, Tacit Jnnal. L. XtU , c 56. 



.V 
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monde ? 3 ne te tient pas : si tu vis en peine , ta lai^ 
cheté en est canse. A mourir il ne reste que k vouloir, 

Ubiqae mors «st ; optionè boc cavtt dcos. 
Eripere vitam aemo oon homîiù pote«l : 
At nemo mortem, mille aid lune adîtàs patent 9, 

Et ce n^est pas la recepte à une seule maladie , la mort 
est la recepte à touts maulx ; c^est un port tresasseuré '^ 
qui Vest iamais à craindre, et souvent ^ rechercher. 
Tout revient à un, que Thomme se donne sa fin, ou 
qu^il la souffre " ; qu^il courre au devant de son iour, 
ou quHl Tattende; d^où qu^il vienne, c^eçt tousio^rs 
le sien : en quelque lieu que le filet se rompe, il y est 
tout ; c'est le bout de la (usée. 

La plus volontaire mort c'est la plus belle ' *. La 
vie despend de la volonté d'aultruy; la mort, de la 
UQStre. £n aulcune chose nous ne debyons tant nous 
accommoder à nos humeurs , qu'en celle là. La répu- 
tation ne touche pas une telle entreprinse ; c'est folie 
d'en avoir respect *'. Le vivre, c'est servir, si la li- 

9 « Par on effet de la sagesse divine , la mort est partout. 
Cbascun peift 6ter la vie à rhomme , personne ne peut lui 
6ter la mort : mille chemins ouverts 7 conduisent ». Senec. 
Thebaid. act. I, se. l, v. i5i. 

" Sénèque, epist. Lxx. 

>^ Interest nihil an illa ad nos veniat^ oui ad ûlam nos, 
Sénèque ; ëptt. LXix. 

«• Sénèque; épît 70. 

^3 D'y avoir égard, de s'en mettre en peine. 
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berté de mourir en est à dire. Le commun train de la 

• 

guarisoji se conduict aux despens de la. vie : on nous 
incise , on nous cautérise , on nous destrenche les 
membres, on nous soustraict Falimait et le sang; un 
pas plus, oultre, nous voylà guaris tout à faict. Pour- 
quoy n^est la veine du gosier autant à nostre com- 
mandement que la médiane *^ ? Aux plus fortes ma- 
ladies , les plus forts remèdes*. Servius le grammairien ' ^ 
ayant la goutte, n\ trouva meilleur conseil que ^ de 
s^appliquer du poiflb et de. tuer ses iambes : qu^elles 
feussent podagriqu^ à leur poste '^.^, pourveu que ce 
feust sans sentiment Dieu nous donne assez de con- 

• 

gé '*'^, quand il nous met en tel estât que le vivre nous 
^t pire que le mourir. Cest foij^lesse de céder aux 
maulx , mais c^est folie de 1^ nourrir. Le3 stoïcienf 
disent '^ que c'est vivre. convenablement à nature. 



*^ Servîus Claudius , chevalier romain. Foyez Pline, Hisl. 
nat. L. XXV , c. 3 ; et Suétone, de Iliustr, Gramm, 

•> Cîc. de Finibus^, L. III, c. 18. Toutce que Montaigne 
dît iri de la doctrine des Stoïciens , est pris, mot pour mot , 
de cet ouvrage de Cîcéron. 

"^^ Veine du pli du coude. — La pensée de Montaigne est : 

« Pourquoi ne nous est-il pas aussi bien permis de nous 

couper la gorge que de nous faire ouvrir la veine du bras » ? 

"^^ Qu^elles fussent podagres tant qu^elles voudraient* 

*^ C'est-à-dire : « Dieu nous donne assez de liberté (de 

sortir de la yie) ». 
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pour le sage, de &e despartir de la vie, encores qaUl 
soit en plein heur, s^il le faict opportonemeat; et an 
fol, de maintenir M vie encores cp^il soit misérable, 
ponrvea qn^l soit en la plus grande part des chos4^ 
qu^ils disent estre selon nature. Gomme ie n^oflfense 
les loix qui sont falcles centre les lairons, quand Tem* 
porte le mien et que ie me coupe tfia bourse ; nj des 
boutefeux^^, quand iebrasle mon bois :.aussine saisie 
tenu aux lotx faictes oontre les m^rtriers , pour mV 
voir ûstë ma vie. Begesias disoit^^e comme la con^ 
dition de la vie, ^ussi la condition de la mort débroit 
despendre de nostre eslection. £t Diogenes rencon- 
trant le philosophe Speusippus afflige de longue hj- 
dropisie, se faismt porter en llçtiere , qui kiy çècria : 
« Le bon salut ! Diogenes ». « A toy, point de salut, 
responditil, qui soufi&es le vivre estant en tel estât '^». 
De viay , quelque temps aprez Speusippus se feit mou^ 
rir, ennuyé d'une si pénible condition de vie. 

Cecy ne s'en va pas sans contraste : car plusieuiy 

tiennent , Que nous ne pouvons abandonner cette gar- 

~ nison du mimde sans le commandement expret de ce- 

luy qui nous y a mis ; et Que c'est à Dieu qui nous 

a icy envoyez, non pour nous seulement, ains pour 



ttm^mmi*m^*mm^^mmmmmtÊ,mm^tm 



*^ Diogène-Laerce; Vie f Aristippe, L. Il, segnt. 94. 
*^ DiogèncrLaerce , Tie de Speusippe, L. IV , segm. 3. 

t7 Ni celles qui ont été &ilet contre les boute-iènz. 
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sa gloire, et service d'aultniy, de nous donner congé 
quand il li|y plaira , non à nous de le prendre : Que 
nous ne sommes pas nays pour nous , ains aussi pour 
nostre pais : Les loix nous redemandent compte de 
nous pour leur interest, et ont action d^homicide 
contre nous ; aultrement, comme déserteurs de nostre 
chargé , nous sommes punis et en celuy cy et en Faultre 
monde : 

Proxima deinde tenent mœsti loca , qui sibi letum 
lasontes peperere manu, lacemque perosi 
.Proiecere animas '^ : 

Il y a bien plus de constance à user la chaisne qui 
nous tient, qu'à la rompre, et plus d'espreuve de fer- 
meté én'Regulus qu'en Gaton '^; c'est l'indiscrétion 
et l'impatience qui nous haste le pas :Nuls accidents 
ne foiit tourner le dos à la vifve vertu ; elle cherche 
les maulx et la douleur comme son aliment; lés me- 
naces des tyrans, les géhennes et les bourreaux, l'ani- 
inent et la vivifient ; 

Duris ut ilex tonsa Ëlpennlbus 
Nigrse feraci frondis in Algido ^ 



.'7 a Plas loin, on voit, accablés de tristesse, les malheureux 
qui, bien qu^nocens , se sont donné la mort de leurs pro- 
pres mains, et qui, détestant la lumière, ont rejeté le fardeau 
de la vie. Enéid. L. VI , y. 4-34* 

>s Dans le chapitre XI de ce même livre , Montaigne Êiit un 
magnifique et éloquent éloge de la mort de Caton. 

n. 19 
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Per damoa , pcr cèdes , ab îp90 
Ducit opes animumque ferro '' : 

et comme dîct Faultre, 

Kon est , ut patas , vîrtiis , pater , 
Timere ▼îtam ; seil malis ingentîbas 
Obstare, nec se vertcre , ac rétro dare ^ : 
Rébus m adversis facile est coatemnere mortem : 
Fortiùs ilie facit , qui miser tsse potest " : 



C^est le roolle de la couardise , non de la vertu , de 
s^aller tapir dans un creux, soubs une tun^be mas- 
sifve, pour éviter les coups de la fortune : elle ne 
rompt son chemin et son train, pour orage quHl fasse ; 



Si fractus illabatur orbis 
Impavidam ferient ruinae ^. 



I^e plus communément la fuitte d^aultres inconve- 



' <9 « Tel le cbéne dont la hache tond les branches, dans 
les noirç$ forêts de TAlgide ; c^est par ses perte», ses bles- 
sures , par le fer même qui le frappe , qu'Jl acquiert plus dft 
dureté et de vigueur ». Hor. ode iv , L. IV. v. By. 

^° « La vertu , mon père , ne consiste pas , comme vous le 
pensez , à craindre la vie ; mais à résister aux plus grands 
maux, à ne pas les fuir lâchement ». Senec. Thebaid. act. i , 

v. igo. ' 

*« « Dans l'adversité , il est facile de mépriser la mort : îl a 
bien plus de courage , celui qui sait être malheureux » Mart, 
L. XI, epigr. LVi, v. i5. 

»* «< Que l'univers brisé s'écroule; les ruines le frappe- 
ront , sans l'effirayer ». Hor. L. III , 6d. m, v, 7. 
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nients nous poulse à cettuy cj ; voire quelquefois la 
fuitte de la mort faict que nous y courons : 

Hic» rogo p non fnror ut » ne morîare , mori ^ ? 

comme ceulx qui de peur du précipice s^j lancent 
eulx mesmes : 

' multos in summa pericnla misit 
Ventari timor ipse mali : forlissimos ille est. 
Qui , prooiptus raetuenda pati si côminùs instent , 
Etdifferrepotest^, 

Usquc adeo ,%iortis formidine, vitœ 
« Percipit humaoos ocUam , lucisque videndaei 
Ut sibi consçiscant mœrenti pettore letum , 
Obliti fontem curanim hqnc esse timorem ^. ^ 

Platon, en ses loix ^^y ordonne sépulture ignomi- 
nieuse À celuy qui a prive son plus proche et plus 
amy * sçavoir est^^ soy mesme, de la vie et du CQurs 

^ « Dites-moi, je vous prie, mourir de peur de mourir, 
n^estH^e pas. une foUe » f Mart. L. II , epigr, Lxxx. 

*^ « La crainte même du péril £dt souvent qu*on se hâte^ 
de s^y précipiter. L'homme courageux est celui qui brave le 
danger s'il le Êiut, et qui l'évite s'il est possible », Lucan. 
L. VII,v. ia4- ' 

*^ <c La crainte de la mort inspire souvent aux hommes iui 
tel dégoût de la vie, qu'ils, tournent contre eux-mêmes des 
mains désespérées, oubliant que la crainte de la mort était 
l'unigue source de leurs peines ». Lutret. L. III , v. 79. 

-« L. IX. 

*^ C'fst à savoir, c'est-à-dire. 
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des destinées , non contrainct par ingénient pnblicque 
ny par quelque triste et inévitable acddent de. la for- 
tune , ny par uile honte insupportable , mais par las- 
chetë et foiblesse d^une ame craintifVe. Et Fopinion 
qui: desdaîg^ne nostre vie , elle est ridicule : car enfin 
c^est nostre estre , c^est nostre tout. Les choses qui 
ont un estre plus noble et plus riche peuvent accuser 
le nostre : mais c^est contre nature que nous nous 
mesprisons et mettons nous mesmes à nonchaloir *^ ; 
c^est une maladie particulière , et qui ne se veoid en 
aulcune aultre créature, de se haïr et desdai^er. Gtsh 
de pareille vanité, que nous desirons estre aultre 
chose que ce que nous sommes : le fruict d^un tel 
désir ne nous touche pas , d^autant quHl se contre- 
dict et s'empesche en soy*'®. Celuy qui désire d'eslre 
faict, d'un homme, ange, il ne faict rien pourjuy; 
il n'en vauldroit de rien mîeulx : car nîestant plus, 



"^9 C^est-à-dlre « Et que nous n'ayons aucun souci de nous- 
mêmes ». — Non-chaloîr; de nohcalere, ne pas souhaiter 
chaudement, être froid, indifférent. Les anciens auteurs ita^ 
liens ont souyent employé ces mots mettre à non-chaloir. 
Pétrarque dit : 

Per una doftna ho messo 
Effuaimente in non caje ogni pensiero, 

*^^ Cette fin de phrase , qui est, obscure , s'explique par la 
phrase suivante. Elle signifie ': « C'est une contradiction de 
désirer d'être autres que nous sommes, puisque notre 
être actuel ne pourrait jouir du bien que nous aurions ob- 
tenu » . 
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qai se aesiomca- et ressentira de cet amendement pour 

Débet enim , mîseri cnî fortà se^^rèque futuram est , 
Ipse qaoqne tss^ in eo tùm t<;iDporey cùm malè possît 
Accidere^% 

La sécurité, rindolence, rîmpassîbilitë, la privation 
des mailk^e cette vie , que nous achetons au prix de 
la mort,, xié nous apporte aulcune commodité : pour 
néant' évite la guerre , celuy qui ne peut iouïr de la 
pair; et pour néant fuit la peine, qui n^a de quoy sa- 
vourer le repos. 

Entre ceulx du premier advis *", il y a eu grand 
doubte sur ce, Quelles occasions sont assez iustes 
pour faire entrer un homme en ce party de se tuer ? 
ils appellent cela iv^oyov eÇ07fl.7«}v ^'. Car, quoyqu^ils 
dient quMl fault souvent m(turir pour causes legieres 
puisque celles quj nous tiennent en vie ne sont gueres 
fortes , si y fault il quelque mesure. Il y a des humeurs 
fantastiques et sans discours *" qui ont poulsé, non 

■ * • 

^7 « Il îàxkt , en effet que celui à qui le sort destine de grands 
malheurs • existe dans le tems même où ces maux doivent ar- 
river ». Lucret L. III , v. 874- 

*® EvXoyov «Çaywyîgv , sortie raisonnable. C étoît Pexpres- 
sien des Stoïciens. Voyez Diogène Laerce, Vie de Z4non, 
L. VII ^ segm. i3o. 

'^^ De l'avis que le suicide doit être permis. 
-^s^ Déraisonnables. 
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des hommes paiticoliers seoleiçent, mais des peuples, 
à se desfaire : i^en ay allegaé par cy devant des exen^les, 
et nous lisons en onltre des vierges milesiennes '' , 
que par une conspiration furieuse elles se pendoient 
les unes aprez les aultres ; iusques à ce que le magis- 
trat y pourveust , ordonnant que celles qui se troove- 
roient ainsi pendues feussent traisnees du Afsme licol 
toutes nues par la ville. Quand Threicion ^^ presche 
Cleomenes de se tuer pour le mauvais estât de ses 
. affaires, et, ayant fiiy la mort plus honorable en la 
battaîUe quHl venoit de perdre, d'accepter celle aultre 
qui luy est seconde en honneur, et ne donner point 
loisir aux victorieux de luy faire souffrir oo une mort 
ou une vie honteuse ; Cleomenes, d'un courage lace- 
demonien et stoi'que, refuse ce conseil comme lasche 
et efféminé ^' : « Cest une recepte, dici il, qui ne 
me peult iamais manquer, et de laquelle il 9e se fault 
servir tant qu'il y a un doigV d'espérance de reste; 
que le vivre est quelquefois constance et vaillance ; 
qu^il veult que sa mort mesme serve à son païs^ et en 
veult faire un acte d'honneur et de vertu ». Threicion 



^9 Plutarque ; Des faits vertueux des Femmes , à Tarticle 
des Milesiennes. 

^ Ou plutôt Therjcîôn ; car Plutarque , d^où tout ceci est 
pris, le nomme o^pvxiA». 

^' Plutatque ; Vie d' Agis et de Cleomenes , c. i^. 
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se creut dez lors, et se tua ^^. Cleomenes en feit aussi 
autant depuis, mais ce feut aprez avoir essayé le der* 
nier ppinct de 1^ fortune. 

Touts les inconvénients ne valent pas (}u^on vueille 
mourir pour les éviter : et puis , y ayant tant de squb»- 
dains c)iangements aul choses humaines , il est mal- 
aysé à iuger a quel poinct nous sommes iustement au 
bout de nostre espérance : 

Sperat et in Btevk victiis gla^ator arenà, 
Sit Iteet infesto polliccturba minas ^. 

Toutes choses , dict un mot ancien ^^ , sont espe- 
rables à un homme pendant qu^il vit. «Ouy , mais, res- 
pond Seneca ^^, pourquoy auray ie plustost en la 
teste cela, Que la fortune peult toutes choses pour 



^* Voici comme Plutarque (foc. citJ) rapporte le (ait , d'a- 
près la traduction d'Âmyot : « à cela Therycion ne répliqua 
rien ; mais à la première occasion qu'il eut de se pouvoir un 
peu escarter de Cleomenes sur le rivage , en se destournant le 
long de la marine, il se tua lui mesme ». Ce Tberyciôn était 
un des amî$ de Cléomènes, qui Uavait suivi dans sa mauvaise 
fortune. 

^^ <c Renversé sur l'arène, le gladiateur vaincu espère en- 
core, quoique , en levant le pouce ( signe funeste de la con7 
damnation ) , le peuple ordonne qu'il meure » Virgilii Cata- 
lecta , editore Scaligero , poema de Spe, 

^^ Omnia, dura vivit, speranda sunU Mot rapporté par 
Sénèque, epist. 70, 

^5 Sénèque; ibid. 
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celuy qui est vivant; que cecy, Que fortune ne peult 
rien sur celuy qui sçait mourir » ? On veoid losephe ^^ 
engage en un si apparent dangier et si prochain, tout 
un peuple s^estant eslevé contre luy, que par discours 
il n!y pouvoit avoir aulcune ressource ; toutesfois es- 
tant, comme il dict, conseillé sur ce poinct, par un 
de ses amis , de se desfaire , bien luy servit de s^epi- 
niastrer encoi*es en Tesperance ; car la fortune con- 
tourna, oultre toute raison humaine, cet accident, si 
qu^il s^en veid délivré sans aulcun inconvénient. Et 
Cassius et Bnitus , au contraire , achevèrent de perdre 
les reliques *'^ de la romaine liberté, de laquelle ils 
estoient protecteurs, par la précipitation et témérité 
de quoy ils se tuèrent avant le temps et Toccasion. A 
la ioumee de SerlsoUes , monsieur d^ Anguien essaya 
deux fois de se donner de Tespee dans la gorge ^^ , 
désespéré de la fortune du combat qui se porta mal 

3^ De vita sua, 

h Biaise de Montluc, qui eut beaucoup de part au gain de 
la bataille , Tassure positivement dans son Commentaire , f^. g5 , 
verso. Cette bataille se donna en i54.4* Montaigne parle en- 
core ailleurs de ce fait. Voyei, suprà, L. I, chap. XLVli. Je 
dois observer , de plus , que cet exemple cité ici par Mon- 
taigne, ne se trouve point dans Texemplaire corrigé 4^ sa 
main. On Ta pris , comme beaucoup d'autres passages , dans 
Tédition de iSgS. — On écrit aujourd'hui Cérisolks et 
SEnghien, 

♦*' Les restes.. 
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en l'endrbîct où il estoît ; et cnida par précipitation 
se priver de la îouïssance d'une si belle victoire. Fay 
vèu cent lièvres se sauver soubs les dents des lévriers : 
AKtjuis camifici sud superstesfmt ^ *. 

l([i)lta diflSi v^riusque labor motabilis sevî , 
Rettulit in melius ; multos alterna revîsens 
Lusit y et in solido rursùs fortuna locavit ^* 

Pline dict quHl n'y a que trois sortes de mala^ pour 
lesquelles éviter on aye droict de se tuer ^° ; la plus 
aspre de toutes^ c'est la pierre à la vessie, quand 
l'urine en est retenue : Seneque ^', celles seulement 
oui esbranlent pour longtemps les offices de l'ame. 
Pour éviter une pire mort , il y en a qui sont d'^vîç 



^ <c Tel a survéev à son bourreau ». Senec. episi» xufw/ 

^d « Les' tans, les ë^nemei|s divers ont souvent amené 
des changi^mens heureux; cagrîeieuse dans ses jeux, la fortune 
abaisse souveni leséionunes pour les relever avec plus d^éclat»». 
Enéid, L. XI, v. 1^2.^^ 

4a y oyez P£ne, L. XXV, c. $,, — Maïs Flîne se contente 
d^observer que ks Romains de son tems se tuaient pour évi- 
ter les souffranees que causent les trois maladies qu^il désigne ; 
il n'en tire nullement la conséquence que, pour cela, o/t ait 
droit de se tuer. Montaigne, dans son édition de i588, ne 
faisait dire à Pline , que ee. qu'3 ^it réellement. Je ne saurais 
expliquer, non plus que Coste , pourquoi , dfns les éditions 
postérieures, il a si essentiellement changé la pensée et le 
texte de Pline. 

^» Epîst. LVm , sur 1| fin. 
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de la prendre à leur poste ^'^. Damocritas chef des 
Aetoliens mené prisonnier à Rome j trouva moyen » 
de nuict, d^eschapper; maisj snjn par ses garde», 
avant que de se laisser reprendre, il ise domm de Tes- 
pee au travers le corps ^^. Antinous et TheodotHs, 
leur ville d^Epire reduicte à Textremitë par les Ro« 
mains, feurent d'advis au peuple de se tuer touts ^^ ; 
mais le conseil de se rendre plustost ayant gaig^nëi ils 
allèrent chercher la mort ^^ , se ruants sitr les enne- 
nemis en intentiou de firapper, non de se couvrir. 

L^isle de Goze ^^ forcée par les Turcs il y a quel- 
ques années , un Sicilien qui avoit deux belles filles 
prestes à marier, les tua de sa main, et leur mère 
aprez, qui accourut à leur mort : cela faict, sortant 
en rue avecques unp arbaleste et une arquebuse, de 
deux coups il en tua les deux premiers Turcs qui s^ap- 
procherent de sa porte, et puis mettant respee-,au 
poing, s^alla mesler furieusement, où il.feut soub- 
dain enveloppé et mis en pièces, se sauvant ainsi du 
servage aprez en avoir délivré les siens. Les femmes 



^ Tîte-Live; L. XXXVII. 

43 Tite-Liye;L.XLV,c. a6. 

44 Id, ihid. • 

43 Petite Ue.à rocdéent de celle de Malte, dont elle n^est 
pas fort éloignée. 

*»4 A leur grA 
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iutfves aprez avoir faict circoncire leurs enfants s'al- 
loient précipiter quand et eulx , fuyant la cruauté d^ An- 
tiochus. On m^a conté qu^an prisonnier de qualité 
estant en nos conciergeries **^, ses parents, advertis 
qa^il seroit certainement condemné, pour éviter la 
Ironte de telle mort, aposterent un presbtrepour luy 
dire que le souverain remède de sa délivrance estoit 
qu41 se recommendast à tel sainct avecques tel et tel 
vttu, et qu'il feust kaict îours sans prendre aulcun 
aliment, quelque défaillance ei foiblesse qu'il sentist 
en soj. I) Fen cfeyt, et par ce moyen se desfeit, sans 
y penser, de sa vie et du dangier. 

Scribonia, conseillant Libo son nepveu de se tuer 
plustost que d^attendre la main de là iustice , luy disoit 
que c'estoit propriement faire Taffidre d'aultruy, que 
de con^mer sa vie pour la remettre entre les mains 
^e ceulx qui la viendroîent chereber trois ou quatre 
îours aprez; et qucc'ettoit servir. ses ennemis, de 
^ garder son sang pour leur enfains curée '^^. 

' il se Kt dans la Bible ^^ , qu% ISicanor , persécuteur 
de la loy de Diëh, ayant eiïvoyé ses sateHkcs pour 
saisir le bon vieillard Razias, surnommé, pour Thon- 
neur de sa vertu,' le père aux luifs; comme ce bon 



** Sénèqoe; epî«t 70. 

^7 JAachabées, L. II, c. i4-9 v. 37-^6. 

*«5 Prisons, geôles. 
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homme n^j veit plus d^ordre, sa porte bruslee, «es 
emoiemis prêts à le saisir, choisissant de moorir f^- 
nereusement plustost que de venir. entre les mains 
des meschants, et de se laisser mastiner *^^. contre 
rhonneur de son reng; qu^il se frappa de son espee: 
mais le coup, pour la haste, n^ayant pas esté bien 
assené, il courut se précipiter du hault d^un mm* au 
travers de ta troupe, laquelle s'cscartant et luy faisant 
place, il cheut droictement sur la teste : ce neânl- 
moins se sentant encores quelque reste de vie, il r^al- 
luma son courage, et s^eslevant en pieds, tout en- 
sanglanté et chargé de coups, et faulsant la presse, 
donna îusques à certain rochier coupé et precipiteux, 
où , n -en pouvant plus , irprint par Tune de ses plajes 
à deux mains ses entrailles, les deschirant et frois- 
sant, et les iectaà travers les poursnyvanis, appellant 
sur eutx et attestant la vengeance divine. 

Des violences qui se font à la consciepce, la plus 
à éviter, à mon adiris, c^est celle qui se feict a la chas- 
teté deâ femmes, d^autant'qii^il y a quelque plaisir 
corporel naturellement iai^slé parmy ; et à cette cause 
le dissentiment n^y peultestre assez entier, et semble 
que la force soit meslee à quelque volonté. Pelagia^^ 

é 

^* Ambres. De Virgin. L. III, p. 97, éd. Paris. i56g. 

*'^ Traiter avec dureté. — masUner, de mâtin, gros chien 
qui lutte corps à corps avec rhomme. 
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et Sopliifonia ^^ , toutes deux canonisées, celle là set 
précipita dans la rivière avecques sa mené et ses soeurs 
pour éviter la force de quelques soldats ; et cette cy 
^e tua aussi pour éviter la force de Maxentius l'em- 
pereur* L'histoire ecclésiastique a en révérence plu- 
sieurs tels exemples de personnes dévotes qui appel- 
lerent la mort à garant contre les oultrages que les 
tyrans preparoient à leur religion et conscience. Il 
noms sera ài'adventure honorable aux siècles advenir, 
qu'un sçavant aucteur de ce temps, et notamment 
parisien, sç mette, en peine de persuader aux dames 
de nosjtre siècle de prendre plustost tout aultre party , 
que d'entrer en l'horrible conseil d'un tel desespoir. 
le suis marry qu'il n'a sceu , pour mesler à ses contes , ' 
le bon mot ^ que i'apprins à Toulouse d'une femme 
passée par lés mains de quelques soldats : « Dieu soit 
loué ! disoît elle, qu'au moins une fois en ma vie ie 
m'en sois isaoulee sans péché » l A la vérité ces.cruautez 
ne sont pas dignes de la doulceur française ** ^ ^ssi , 
Dieu mercy, nostre air s'en veoid infiniment purgé 
depuis ce bon advertissement. Suffit qu'elfes dient 



*9 Ruffin. Hist EccL L. VIII. c. 17; Euseb. ^st Eccl, 
L. VIII, c. i4* Mais celui-ci ne la nommé pas, quoique ce 
soit la même. 

"'''7 C'est-à-dire , « de la douceur de nos Françaises ». Mon^ 
taigne leur épargne. rarement les épigrammes* 
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m 

m Nenny », en le faisant, sujvant la règle du bon 
Marol ^^ 

L^histoire est toute pleine de ceulx qui en njflle 
îPaçons ont change à la mort une vie peineuse. Lucîua 
Aruntius se tua ^' « pour, disoit il , fuyr et Tadvenir 
et le passe »• Graniot Silvanus et Statius Proximus , 
aprez estre pardonnez par Néron ** , se tuèrent ; oii 
pour ne vivre de la grâce d'un si meschant homme,, 
ou pour n^estre en peine une aultre fois d*un second 
pardon, veu sa facilité aux souspeçons et accusations 
à rencontre des gents de bien. Spargapizet ^% fils de 
la royne Tomjris , prisonnier de guerre de X)yrus , 
employa k se tuer la première faveur que Cyrus Iny 
feit de le faire destechw, n'ayant prétendu aultre fruict 
de sa liberté que de venger sur soy la honlCvde sa prinse. 
Bogez ^ ^ , gouverneur en £ione de la part dtf rdyXerxes , 
assiégé par l'armée des Athéniens soubs la conduicte 
de Cimon, refusa la composition de s'en retourner 
seurement en Asie à tout sa chevance ^'*, impatient 



^ Dans une épîgramme intitulée , De Ouy et Nennf , et 
qui commence ainsi : 

Un doux nenny , avec un doux lourlre , etc. 

5« Tacite ; ÂnnaL L. VI , c. 4.8, 
S' Tacite ; Annai. L. XV , à la fin. 
" Hérodote, L. I. 
54 Hérodote, L. VII. 

te 18 Avec tout son bien, tout ce qui lui appartenait. 
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de survivre à la j^erte de ce que son maistre Iny avoit 
donne en garde ; et, aprez avok* deffendu îusqu^à Fex- 
tremitë sa ville, n'y restant plas que manger, iecta 
premièrement en la rivière S^iymon tout Tor et. tout 
ce de quoj il luy sembla Tennemy pouvoir faire plus 
de butin ; et pui», ayant ordonné allumer un grand 
buchier et esgosiller *^^ femmes, enfants, concubines 
et serviteurs , les meit dans le feu, et puis soy mesme. 
Ninachetuen, seigneur indois ***", ayant senty le pre- 
mier vent de la délibération*^' du vice roy portugais 
de le desposseder, sans aulcune cause apparente , de 
la charge quMl avoit enMalaca, pour la donner au roy 
de Çampar , print à part soy c^tte resolution : il feit 
dresser un eschafauld plus long que large, appuyé 
sur des colonnes, royalement t^issé et orné de fleurs 
et d; parfums en abondance ; et puis , s^estant vestu 
d^une rbbbe de drap d^or chargée de quantité de pier- 
reries de hault prix , sortit en rue ; et par des degrez 
monta sur Feschafauld , en un coing duquel il j avoit 
un bucbier de bois aromatiques allumé. Le monde 
accourut veoir à quellç fin ces préparatifs n^ccous- 
tumés : Ninacbetuen remontra, d'un visage hardjr et 
mal content, l'obligation que la nation portugaloise 
luy avoit; combien fideleipent il avoit versé en sa 

*'9 d'égorger. 

*•** lodien. 

**"*■ Ayant eu yeat de riotention. 
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charge ^^^ ; (ja^ayant ^i souvent tesmoigné pour aol- 
tray , les armes en maio , que Thonneur luy estoit ^ 
beaucoup plus cher que la vie, il n^estoit pas pquf 
en abandonner le soinç pour so j mesme ; que la for- 
tune luy refusant tout moyen de s^opposer k Timutt 
qu^on luy vouloir faire y son courage au moins biy or- 
donnoit de s'en oster le sentiment ^et de ne servir de 
fable au peuple , et de triumphe à des. personnes qui 
valoient moins que luy : ce disant , il se ^iecta dans 
le £eu. 

Sextilia ^^ , femme de Scaurus, et Paxea, femme de 
Labeo , pour encourager leurs marid à éviter les dan- 
giers qui les pressoient, ausqueb elles n'avoient part 
que par Tinterest de TafFection coniugale , engagerenft 
volontairement la vie, pour leur servir, en cetjte ex- 
trême nécessité, d'exemple et de compaignie. Cç qu'elles 
feirent pour leurs maris, Cocceius Nerva^^ le feit pour 
sa patrie, moins utilement, mais de pareil amour : ce 
grand îuri&consulte, fleurissant en santë, en richesses, 
en réputation, en /fcredit prez de Tempeçeur, n'eut 
aultre cause de se tuef, que la compassion du mise- 
rable estât de la chose publicque *^^ romaine. 



55 Tacite ; Annal, t. VI , t. 29. 
^ Tacite ; Annal. L. VI , c. a6. 

♦•" Il avait exercé sa charge. 

*^^ De la république ; en latia , respublica. 



LIVRE II, CHAPITRE III. 3o5 

Il ne se ptu\t rien ^îouster à la délicatesse de la 
mort de la femme de Fulvius f^amilier d'Auguste : Au- 
guste , ayant descouvert qu'il avoîtr esvent^ un secret 
important qu'il luy avoit fié, un matin qu'il le veint 
veoir, luy en feit une maigre mine : il s'en retourna 
au logis plein de désespoir, et dict tout piteusement 
à sa femme qu'estant tumbé en ce malheur il estoit 
résolu de se tuer : elle , tout franchement ; « Tu ne 
feras que raison ^^, veu qu'ayant assez souvent expé- 
rimenté l'incontinence de ma langue , tu ne t'en es 
point donné de garde : mais laisse, que ie me tue la 
première » : et, sans aultrement marchander, se donna 
d'une espee dans le corps. 

Vibius Virius, désespéré du salut de sa ville *^^ as-? 
siegee par les Romains, et de leur miséricorde , en la 
dernière délibération de leur sénat **\ aprez plusieurs 
remontrances employées à cette fin, conclud que le 
plus beau esto^t d'eschapper à la fortuné par leurs 
propres maii^ ^^ ; les ennemis les eii auroient en faon-* 
neur, et Bannibal sentiroit combien fidèles amis il 
auroit abandonnés : conviant ceulx qui ap^rouvepoiesi 
son advis d'aMer prendre un bon souper qu'i)n' avoit 
dressé- chez luy, oh aprez avoir faict bonne chère ils 

5^ Plutarque ; Du trop parler ^ c. 9 ; et Tacite ; Annal. L. I. 
57 Tite-Live; L. XXVI ,^c. iS, i4^ i5, 

*»^ Capoue. 

'^*^ Des sénateurs de la ville de Capoue. 

II. ao 
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boîroient ensemble de ce quVn luy presemteroit ; bru- 
vage qui délivrera nos corps des torments , nos âmes 
des iniures , nos yeulx et nos aureiUes du sentiment 
de tant de vilains maulx que les vaincus ont à souf- 
frir des vainqueurs trescruels et offensez : i^ay , disoit 
il , mis ordre qu^il y aura personnes propres à nous 
iecter dans un buchier au devant de mon huis ^^^^ 
quand nous serons expirez* Assez approuvèrent cette 
haulte resolution; peu Timiterent : vingt et sept sé- 
nateurs le suyvirent ; et, aprez avoir essayé d^estouffer 
dans le vin cette fascheuse pensée, finirent leur repas 
par ce mortel mets; et s^entre embrassants, aprez 
avoir en commun déploré le malheur de leur païs, 
les uns se retirèrent en leurs maisons, les aultres s^ar- 
resterent pour, estre enterrez dans le feu de Vibius 
avec luy : et eurent touts la mort si longue, la vapeur 
du vin ayant occupé les veines et retardant Teffect du 
poison , qu^aulcuns feui^nt à une heure p^z de v/coir 
les ennemis dans Gapoue qui fut emportée le lende- 
inein^ et d^encourir les misères qu^ils avoient si chè- 
rement fiiy. 

Taurea lubellius, un aultre citoyen de là ^*, le con- 
sul FdLvisis retournant de cette honteuse boucherie 
xju'tI ;avoit faîcte de deux cents vingt cinq sénateurs , 



■ I 



^^ Citoyen de la Campattie , Çantpanu^, comme dit Tite- 
Live, L. XXVI, c. i5. 

"►'^ De ma. porte. . 
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le rappella fièrement par son nom, et l'ayant arresté : 
<t Commande, feit il , qu'on mé massacre aussi aprez 
tant d'aultres, à fin que tu te puisses vanter d'avoir 
tué un beaucoup plus vaillant homme que toy ». Ful- 
vius le desdaignant comme insensé , aussi que sur 
l'heure il venoit de recevoir lettres de Roiiie, con- 
traires à l'inhumanité de son exécution, qui luy lioient 
les mains : lubellius continua : « Puisque , mon païs 
prins, mes amis morts, et ayant de ma main occis 
ma femme et mes enfants pour les soustraire à la dé- 
solation de cette ruyne, il m'est interdict de mourir 
de la mort de mes concitoyens, empruntons de la 
vertu la vengeance de cette vie odieuse » : et tirant un 
glaive qu'il avoit caché, s'en donna au travers la poic- 
trine , tulnbant renversé mourant aux pieds du consul. 

Alexandre assiegoit une ville aux Indes, ceul^ de 
de dedans se trouvants pressez, se résolurent vigo- 
reusement à le priver du plaisir de cette victoire , et 
s'embraiserent **^ universellement touts qiiaiid et leur 
ville **, en despit de son humanité : nouvelle guerre; 
les ennemis combattoient pour les sauver, eulx pour 
se perdre, et faisoient pour garantir leur mort toutes 
les choses qu'on faict pour garantir sa vie. 

Âstapa, ville d'£spaigne, se trouvant foible de 

■■ ■ I , I I I ■ ■ I I ■ I 1 » m 

59 Dîodore de Sicile; L, XVII, c. 18. 
"^^l Se brûlèrent tous j ainsi que leur viUe* 
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murs et de defienses pour soustenir les Komains ^° , 
les habitants feirent un amas de leurs richesses et 
meubles en la place; et, ayant rengé au dessus de 
ce monceau les femmes et les enfants , et Payant en- 
touré de bois et matière propre à prendre feu soub- 
dainement, et laissé cinquante ieunes hommes d^ entre 
eulx pour Texecution de leur resolution, feirent une 
sortie où, suyvant leur vœu, à faulte de pouvoir 
vaincre ils se feirent touts tuer. Les cinquante, aprez 
avoir massacré toute ame vivante esparse par leur 
ville, et mis le feu en ce monceau, s^y lancèrent aussi, 
finissants leur généreuse liberté en un estât insensible 
plustost que douloureux et honteux; et montrants 
aux ennemis que si fortune Peust voulu, ils eussent 
eu aussi bien le courage de leur oster la victoire, 
comme ils avoient eu de là leur rendre et frustratoii^ 
et hideuse, voire et mortelle à ceulx qui, amorcez par 
la lueur de Tor coulant en cette flamme , s^en estants 
approchez en bon nombre , y feurent suffoquez et 
bruslez, le reculer lejiir estant interdict par la foule 
qui les suyvoit. 

Les Abydeens pressez par Philippus se résolurent 
de mesmes : mais estants prias de trop court, le roy, 
ayant horreur de veoir la précipitation téméraire de 
cette exécution (les thresors et les meubles , qu'ils 



^ Tite-Live, L. XXVUI , c. 22, 23. 
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avoient diversement condamnez au feu et au uau&age , 
saisis**^), retirant ses soldats, leu|" concéda trois iours 
à se tuer à Payse*'; lesquels ils remplirent de sang et 
de meurtre au delà de toute hostile cruauté, et ne s^en 
sauva une seule personne qui eust pouvoir sur soy. Il 
y a infinis exemples de pareilles conclusions popu- 
laires, qui semblent plus aspres d^ autant que Tef- 
fect en e«t plus universel : elles le sont moins, que 
séparées *** ; ce que le discours ne feroit en chascun, 
îl le faict en touts, Fardeur de la société *^** ravissant 
les particuliers iugements. 

Les condamnez qui attendoient Texecution , du 
temps de Tibère **, perdoient leurs biens et estoient 
privez de sépulture : ceulx qui Tanticipoient en se 
tuants eulx me$mes , estoient enterrez et pouvoient 

faire testament. ^ 

», 

Mais on désire %ussi quelquefois la mort pour l'es- 
pérance d'un plus graiid bien : « le désire, dict saint 



«« Tite-Live, L. XXXI, c. 17 et 18. 
^» Tacite ; Armai. L. VI , c. ag. 

*** Ayant été saisis par lui. 

♦*î> Lorsqu'elles ont été prises séparément. — ( Le texte 
semble àke le contraire ; mais la suite prouve que c'est là le 
vtai sens). 

*3o C'est-à-dire : « l'ardeur qui se communique dans une 
réunion d'hommes , 6tant à chacun le jugement ». 
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Paul ^', estre dissoult, pour estre avecques Icsus 
christ » : et «"Qui me desprendra *^' de ces liens »? 
Cleombrotus Ambraciota ^^ ayant leu le Phaedon de 
Platon entra en si grand appétit de la vie advenir, 
que sans aultre occasion ^^' il s^alla précipiter en la 
mer. Par où il appert combien improprement nous 
appelions Desespoir cette dissolution volontaire, à 
laquelle la chaleur de Pespoir nous porte souvent, et 
souvent une tranquille et rassise inclination de iuge- 
ment 

Jacques du Chastel , evesque de Soissons , au voyage 
d'oultremer que feit sainct Louys, voyant le roy et 
toute Tannée en train de revenir en France, laissant 
les affaires de la religion imparfaictes, print resolu- 
tion de s^en aller plustost en Paradis; et, ayant dict 
adieu à ses amis, donna seul^ à la vue d^un chascun, 
dans Farmee des ennemis, où il feut mis en pièces. 
En certain royaume de ces nouvelles terres *^^, au 



*^ EpisL ad Philip, c. i, v. XXI II.... ad Rom, c. 7. 
V. XXIV. Desideriùm heUfco dissolvi, et esse cum Christa, 
^4 Cîc. Tusc. quœsU L. I , c. 3^. 

« 

V 

*3" Détachera. 

*^* Sans autre motif. 

*3^ U Amérique. — Maïs c'est plutôt dans les Indes Orien- 
tales , qu'on trouve Thoiprîble et superstitieuse coutume que 
mentionne ici notre auteur. 
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iour d'une solenne procession auquel Fidole qu'ils 
adorent est promenée en publicque sur un char de 
merveilleuse grandeur ; oultre ce qu'il se veoid plu- 
sieurs se détaillant les morceaux de leur chair TifVe à 
luy ofirir, il s'en veoid nombre d'aultres, se proster- 
nants emmy |a place, qui se font mouldre et briser 
sous les roues pour en acquérir, aprez leur mort, 
vénération de saincteté qui leur est rendue. La mort 
de cet evesque *^^ , les armes au poing, a de la géné- 
rosité plus, et moins de sentiment, l'ardeur du com- 
bat en amusant une partie. 

Il y a des polices qui se sont meslees de régler la 
iustice et opportunité des morts volontaires. En nos- 
tre Marseille il se gardoit, au temps passe, du venin 
préparé à tout "^^^ de la ciguë, aux despens publicques , 
pour ceulx qui vouldroient haster leurs iours ^^ ; ayant 
premièrement s^prouvé"^^^ aux six cents, qui estoit 
leur sénat , les raisons de leur entreprinse : et n'estoit 
loisible, aultrement que par congé du magistrat et 
par occasions légitimes , de mettre la main sur soy. 

Cette loy estoit encores ailleurs. Sextus Pompeius 



^ Valère-Maxîme , L. II, c. vi, §. 7. Montaigne cite en- 
core cette institution des Marseillais , dans le chap. V du 1 1 1® Liv . 

*^^ De Jacques Du Châtel , dont il vient de parler. 
•^35 ^yec de la ciguë, aux dépens du public. 
*36 Ayant d^abord (ait approuver. 
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allant en Asie passa par Tisle de. Cea de Negrepont ; 
il adveint, de fortune, pendant qu'il y estoit, comme 
nous rapprend Tun de ceulx de sa compaignie '^^ , 
qu'une femme de grande auctorité ayant rendu compte 
à ses citoyens pourquoy elle estoit résolue de finir sa 
vie, pria Pompeius d'assjister à sa mort pour la rendre 
plus honorable : ce qu'il feit; et, ayant long temps 
essayé pour néant , à force d'éloquence , qui luy es- 
toit merveilleusement à main, et de persuasion, de la 
destoumer de ce desseing , souffrit enfin qu'elle se 
contentast. Elle avoit passé quatre vingts et dix ans 
en tresheureux estât d'esprit' et de corps : mais, lors 
couchée sur son lict mieulx paré que de coustume, 
et appuyée sur le coude, « Les dieux, dict elle, ô 
Sextus Pompeius, et plustost ceulx que ie laisse que 
ceulx que ie voys *^^ trouver, te sçachent gré de quoy 
tu n'as desdaigné d'estre et conseiller de ma vie et 
tèsmoîng de ma mort ! De ma part, ayant lousiours 
essayé le favorable visage de fortune, de peur que 
l'envie de trop vivre ne m'en face veoir un contraire, 
ie m'en voys d'une heureuse fin donner congé aux 
restes de mon ame , laissant de moy deux filles et une 
légion de nepveux ». Cela faict, ayant presché et en- 

^ Valère-Maxime lui-même , de qui tout ce récit est tiré. 
L. II, c. 6, §• 8. 

'^^7 Je vais. 
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horté les siens à runion et à la paîx y leur ayant des- 
party ses biens , et recommendé les dieux domestiques 
à sa fille aisnee, elle print d^une mêiin asseuree la 
coupe où cstoit le venin, et, ayant faict ses vœux à 
Mercure et les prières de la conduire en quelque 
heureux siège en l'aultre monde, avala brusquement 
ce mortel bruvage. Or entreteint elle la compaignie 
du progrez de soti opération ; et comme les parties 
de son corps se sentoient saisies de froid l'une aprez 
Faultre^ iusques à ce qu'ayant dict enfin qu'il arri- 
voit au cœur et aux entrailles, elle appella ses filles 
pour luy faire le dernier office etjuy cloire les yeulx. 
Pline ^^ rapitp de certaine nation hyperboree , qu'en 
îcelle, pour la doulce température de l'aip, les vies ne 
§e finissent communément que par la propre volonté 
des habitants ; mais^ qu'estants las et saoul» de vivre , 
ils ont en eoustume au bouf^d'un long aage^ aprez 
,avoir faict bonne chère, se précipiter tû la mer, du 
hault d'un certain rochier destiné à ce service. La dou- 
leur insupportable et une pire mort me semblent les 
plus excusables incitations **. », 

I 

*7 L. VI, C. 12. 

^^ Cic. Tuscl quœst. L. II , c. 27. Urgentibus asperis et 
odiosis dolorihus^^ quo siLôonfugiendum vides. 

Dans ses deux fangeuses lettres pouf Qt^onbre Je suicide, 
J. J. Rousseau a fait usage de plusieurs des argumens que 
contient ce chapitre.— V. T<ouveUe Héldise , L. II , Lettre i et ir. 
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CHAPITRE IV. , 
A demain les trains. 

Sommaire— Amjot a rendu du publie un grand service en 
traduisant Plutarque. Dans ce livre, on peut puiser un 
très -grand nombre de faits instructife. Cêst là que Ton 
voit| par exemple, que plusieurs personna^s ont nui à 
leurs intérêts ou à ceux de TÉtat ^ pour avoir remis à 
d^autres tems les aflaires. Plusieurs même ont perdu la vie , 
pour n'avoir pas ouvert, sans délai, les lettres qu'ils rece- 
vaient. — On est surtout inexcusable, si Ton est homme 
public , de différer les afiaires pour n^être pas troublé dans 
son sommeil ou dans ses plaisirs. 

Exemples : Amyot ; -— Rusticus ; M. de Boutièrcs ; — Jules- 
César; Arcfaâas, tyran de Thèbes. 



lE donne avecques raison, ce me semble, la palme 
à lacques Amyot sur touts nos escrivaiiis françols, 
non seulement ppur la naifveté et pureté' du langage, 
en quoy il surpasse touts aultres , ny pour la cons- 
tance d'un si long travail , qy pour la profondeur de 
son sçavoir, ayant peu développer si heureusement 
un aucteur si cspineux et (ferré, car on m'en dira ce 
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qu'on vouldra ' , îe n'entends rien au grec^ maïs îe 
yeois un sens si bien ioinct et entretenu par tout en 
sa traduction, que, ou il a certainement entendu Tima- 
gination vraje de Taucteur , ou , ayant par longue con- 
versation planté vifVement dans son ame une générale 
idée de celle de Plutarque, il ne luy a au moins rien 
preste qui le desmente ou qui ledesdie); mais surtout , 
ie luy sçais bon gre' d'avoir sceu trier et choisir un 
livre si digne si à propos, pour en faire présent à son 
païs. Nous aultres ignorants estions perdus si ce livre 
ne nous eust relevé du bourbier : sa mercy *' , nous 
osons à cett' heure et parler et escrire; les dames en 
régentent les maistres d'eschole ; c'est nostre bréviaire. 
Si ce bon homme vit, ie luy resigne Xenophon, pour 
en faire autant : c'est une occupation plus aysee, et 
d'autant plus propre à sa vieillesse; et puis, ie ne 
sçais comment il me semble , quoyqu'il se desmesle 
bien brusquement et nettement d'un mauvais pas, 
que toutesfois son style est plus chez soy, quand il 
n'est pas pressé et qu'il roule à son ayse. 



' Ceci &ît' allusion au reproche d'inexactitude, que ron 
faisait , d^-lors , à la traductioa de Plutarque par Amyot. — 
Voyez y au su)4( de cette traductîoii , les observations con- 
tenues dans les notes de Tarticle Amyol , du dictionnaire de 
Bayle. 

'*'' C'est-à-dire : « Mercy à lui, grâces lui soient rendues. 
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Festoîs à ceit^ heure sur ce passage où Plutarque * 
dict de soj mesme, que Rusticus, assistant à une 
sienne déclamation à nome , y receut un pacquet de 
la part de l'empereur, et temporisa de l'ouvrir îus- 
ques à ce que tout feust faict : en quoy dict il toute 
l'assistance loua singulièrement la gravité de ce per- 
sonnage. De vray, estant sur le propos de la curiosité, 
et de cette passion avide et gourmande de nouvelles, 
qui nous faict avecques tant d'indiscrétion et d'im- 
patience abandonner toutes choses pour entretenir 
un nouveau venu, et perdre tout respect et conte- 
nance pour crocheter soubdain, où que nous soyons, 
les lettres qu'on nous apporte, il a eu raison de louer 
la gravité de Rusticus ; et pouvoit encores y ioindre 
la louange de sa civilité et courtoisie de n'avoir voulu 
interrompre le cours de sa déclamation. Mçiis ie foys 
doubte qu'on le peust louer de prudence ; car rece- 
vant à l'improveu lettres , et notamment d'ua empe- 
reur , il pouvoit bien advenir que le différer à les lire 
eust esté d'un grand preiudice. Le vice contraire à la 
curiosité , c'est la nonchalance , vers laquelle ie penche 
évidemment de ma complexiori, et en laquelle i'ay veu 
plusieurs hommes si extrêmes , que trois ou quatre 
iours aprez on retrouvoit en leur pochette les lettres 
toutes closes qu'on leur ayoit envoyées. le n'en ou- 



^ Traité de la Qtriosiié, c. i4. 
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vris iamais, non seulement de celles qu^on m^eust 
commises, msas de celles mesmes que la fortune m^eust 
faict pas3^ par les mains ; et foys conscience si mes 
yeulx desrobbent par mes^àrde quelque cognoissance 
des lettres d'importance qu'il lit quand îe suis à costé 
d'un grand. lamaîs homme ne s'enquit moins €t ne 
(uret4 moins ez affaires d'aultruy. , 

Du temps de nos pères , monsieur de Boutieres ^ 
cuida perdre Turin pour, estant en bonne compaignie 
à souper, avoir remis à lire un advertissement qu'on 
luy donnoit d^es trahisons qui se dressoient contre 
cette ville où il commandoit. Et ce mesme Plutarque ^ 
m'a apprins que Iulius César se feust sauve isi, allant 
au sénat le iour qu'il y feut tué par les coniurez , il 
eust leu un iwmoire qu'on luy présenta : et faict aussi 
le conte d'Archias *, tyran de Thebes, que, le soir 
avant l'exécution de l'entrcprinse que Pelopidas avoit 
faicte de le tuer pour remettre son païs en liberté, 
il luy feut escript par un aultre Ârchias athénien , de 
poinct en poinct , ce qu'on luy preparoit ; et que ce 
pacquet luy ayant esté rendu pendant son souper, il 
remeit à l'ouvrir, disant ce mot, qui depuis passa en . 
proverbe en Grèce : « A demain les affaires ». 
' Un sage homme peuh, à mon opinion, pour l'in- 

■ I I II » ■ I I" ■■ " ■ ■■ '^ ■ ' " ■ ' ' 

^ Foy, Mém. de G. du Bellay, L, IX, fol. 4-5i. 

^ Dans la Vie de J. César, c. 17. 

^ Dans son traité^ Z7e VE^spritfamUer de Socraie, c. 27. 
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terest d'aultruj, comme pour ne rompre indécemment 
compaîg^ie, ainsi que Rusticus, ou pour ne discon- 
tinuer un aultre affaire d'importance, remettre à en- 
tendre ce qu'on luy apporte de nouveau; mais, pour 
son interest ou plaisir particulier, mesme s'il est 
homme ajant charge puhlicque , pour ne rompre son 
disner voire nj son sommeil , il est inexcusable de le 
faire. Et anciennement estoit à Rome la place con- 
sulaire qu'ils appelloient , la plus honorable à table , 
pour estre^plus à délivre *^y et plus accessible à ceulx 
qui surviendroient pour entretenir celuy qui y seroit 
assis : tesmoignage que , pour estre à table , ils ne se 
despartoient pas de l'entremise d'aullres affaires et 
survenances. Mais quand tout est dict , il est mal- 
aysé ez actions humaines de donner règle si iuste par 
discours de raison, que la fortune *' n'y maintienne 
son droict. 



'^^ Plus dégagée de tout embarras. 
*' J-e hasard. 
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CHAPITRE V. 

De la conscùnce. 

SovMAiRE. — On veut envain se cacher : Tame se dëvoile 
. toujours par quelque côté. La peme ne sait pas seule- 
ment, elle accompagne la faute. — La conscience est ou 
notre consolateur, ou notre bourreau. — Injustice et dan^ 
ger de l'emploi de la torture, pour obtçnir Taveu des ac- 
cusés; 

Exemples : Un gentilhomme d'un parti contraire à celui de 
Montaigne ; Bessus ; ApoUodore , tyran de Potidée ; — 
Scipion ; — Philotas ; Bajazet I^'. 



Voyageant un îour , mon frère sîeur de la Brousse 
etmoy, durantnos guerres civiles, nousrencontrasmes 
un gentilhomme de bonne façon. Il estoit du party 
contraire au nostre, mais ie n^en sçavoîs rien, car il 
se contrefaîsoit aultre : et le pis de ces guerres c^est 
que les chartes *' sont si meslees , vostre ennemy n'es- 
tant distingué d'avecques vous d'aulcuûe marque ap- 
parente , ny de langage , ny de port , nourry en mesmes 
loix, mœurs et mesme air, qu'il est malaysé d'y évi- 
ter confusion et desordre. Cela me faisoit craindre à 

*» Les cartes. 
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moy mesme de rencontrer nos troupes en lieu où ie 
ne feusse cogneu ^ pour n'estre en pçine de dire mon 
nom, et de pis ^', à Tadventure, comme il m^estoit 
aultrefois advenu ; car en un tel mescompte ie perdis et 
bommes et chevaux y et toÎ'j tua Ion *^ misérablement, 
entre *aultres, un page, gentilhomme italien, que ie 
nourrissois soigneusement , et feut e&teincte en luy 
une tresbelle enfance et pleine de grsoide espérance. 
Mais cettuy cy *^ en avoit une frayeur si esperdue, et 
ie le voyois si mort, à chasque rencontre d^hommes 
à cheval et pasage de villes qui tenoi^t pour le roy, 
que ie devinay enfin que c^estoient alarpies que sa 
conscience luy donnoit II sembloit à ce pauvre homme 
qu^au travers de son masque , et des croix de sa ca- 
saque , on iroit lire iusques dans son cœur ses se- 
crettes intentions : tant est merveilleux TefFort de la 
conscience ! Elle nous faict trahir, accuser et com- 
battre nous mesmes, et à faulte de tesmoîng estran- 
gier, çUe nous produict contre nous, 

Occaltum quatiens animo tortore fiagellum '. 

Ce conte est en la bouche des enfants : Bessus, 

* ce Elle nous sert plle-méme de bourreau , et nous frappe 
sans cesse de fouets invisibles ». JuvEN. sat. xiii, v. iqS. 

** Et quelque cbose de pis. 

*2 Et Ton m'y tua. 

*^ JLe gentilhomme dont il vient de parler. 
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pŒonîen, reproche d'avoir de gayeté de cœur abbàttu 
un nid de moineaux , et les avoir tuez , disait avoir eu 
raison , parce que ces oysiilons ne cessoient de T ac- 
cuser faulsement du meurtre de son père *. Ce parri- 
cide iusques lors avoit eisté occulte et incogneu : mais 
les furies, vengeresses de la conscience, le feirent 
mettre hors à celuy mesme qui en debvoit porter la 
pénitence. 

Hésiode corrige le dire de Platon « que la peine 
6uit de bien prez le pechë ' » ; car il dîct « qu'elle naist 
en Pinstant et quand et quand le péché ». Quiconque 
attend ^ la peine , il la souffre ; et quiconque Pa mé- 
ritée, l'attend. La meschanceté fabrique des torments 
contre soy : 

Malum consilîum , consaltori pessimam ' : 

comme la mouche guespe picque et offense aultruy , 
mais plus soy mesme, car elle y perd son aiguillon et 
sa force pour iamais , 

vltasque in Tulnere ponant ^. 

Les cantharides ont en elles quelque partie qui sert 

* Plutarque , dans le traité : Pourquoi la justice divine dif- 
fhre quelquefois la punition, etc. c. 8. 

^ Plutarque, ibid. c. 9. 

^ Sénèque, epîst. cv, à la fin. Dat pOenas , quisquis ex^ 
pecUtt : quisquis autem meruit , epcpectat. 

^ « Le mal retombe sur celui qui Fa conseillé »p Apud A. 
Gellium , L. lY , c. 5. 

^ « Et laisse sa vie dans la blessure qu'elle a faite ». Virg. 
Géorg, L; IV, v. a38. 

II. 21 
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contre leur poison de contrepoison , par une contra- 
riété (le nature ^ : aussi à mesme qu^on prend le plaisir 
au vice, il s^engendre un desplaisir contraire en la 
consdence> qui nous tormente de plusieurs imag^ina- 
tions pénibles , veillants et dormants : 

Quîppe ujbi se maltt per somnia ssepè loqaentes » 
Aùt morbo délirantes , procraxe fcruntar , 
Et celata diù în mcdîum peccata dédisse *. 

Apollodorus ^ songeoit qu'il se voyoit escorcher par 
les Scythes, et puis bouillir dedans une marinitte , et 
que son cœur murmuroit en disant : « le te suis cause 
de touts ces maulx ». Aulcune cachette ne sert aux 
meschants , disoit Epicurus , parce qu'ils ne se peu- 
vent asseurer d'estre cachez, la conscience les descou- 
vrant à eulx mesm^s ; 

prima est kflec ultio , qu6d se 
ludice nemo nocens absolvitur '^. ^ 

7 Phitarque ; Pourquoi la justice divine , etc. , c. g. — 
Plutarque n'assure pas ce &ît d'une manière si positive , il 
commence sa phrase par on dit, 

* « On assure que souvent des coupables se sont accusés 
eux-mêmes en songe ou dans le délire de la fièvre , et ont 
révélé des crimes qu'ils avoient jusque alors cachés ». Lucret. 
L. V, V. iiSj. 

9 Voy Plutarque ; Pourquoi la justice divine , etc. , c, g ; 
et Polyen^ L. IV, c. vi, §. i8. — On peut voir dans ce der- 
nier auteur, commeût cet ApoUodorus régna, en tyran, 
sur la Potidée en Macédoine, et comment il fut chassé du 
trône par Antîgone , l'un des capitaines d'Alexandre. 

'o « Le premier châtiment du coupable, c'est qu'il ne sau- 
rait s'absoudre à son propre tribunal ». Juv« sat. xiil, v. 2. 
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Comme elle nous remplit de crainte, aussi faict 
elle d'asseurance et de confiance ; et ie puis dire avoir 
marché en plusieurs hazards d^un pas bien plus ferme , 
en considération de la secrette science que i^avpis de 
ma volonté, et innocence de mes desseings : 

Gonscia mens ut cuîqae sua est , ita concipit întra 
Pectora pro &cto spemqae metumque suo " : 

il y en a mille exemples ; il suffira d^en alléguer trois 
de mesme personnage. Scîpion, estant un iour accusé 
devant le peuple romain d\ine accusation importante , 
au lieu de s'excuser, ou de flatter ses iuges : <c II vous 
siéra bien, leur dict il, de vouloir entreprendre de 
iuger de la teste *^ de celuy par le moyen duquel vous 
avez Tauctorité de iuger de tout le monde '^ » ! £t 
une aultre fois, pour toute response aux^imputations 
que luy mettoit sus un tribun du peuple , au lieu de 
plaider sa cause : «Allons, dict il, mes citoyens, allons 
rendre grâces aux dieux de la victoire qu^ls me don^ 



^^ 



" « L'homme a dans son propre cœur le premier jujge de 
ses actions ; et, d'après ce que le cœur a prononcé, il éprouve 
Tespérance ou la crainte », Ovid. Fast. I, §. 5, v. :i5. 

" Plutarque ; Comment on se peult louer soy mesme, c. 5. 

^^ De condamner'à une peine capitale, celui ^ etc. 7- Les 
mots de y'uger de la tête, sont, à ce qui me semble, une tra- 
duction du latin , capite damnare, Le style de Montaigne est 
tout plein de ces latinismes. 
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nerent contre les Carthaginois en pai^il iour qae cet- 
.tuy cy '^ » : et, se mettant à marcher devant, vers le 
temple, voylà tonte rassemblée et son accusateur 
mesme à sa suitte. Et Petilius ayant esté suscite par * 
Caton pour luy demander compte de Targent manié 
en la province d^Antioche , Scipion , estant venu au 
sénat pour cet efiect , produisit le livre des raisons *^^ 
qu^il avoit dessoubs sa robbe, et dict que ce livre en 
contenoit au vray la recepfe et la mise '^ : mais , comifie 
on le luy demanda pour le mettre au greffe , il le refusa , 
disant ne se vouloir pas faire cette honte à soy mesme ; 
et de ses mains , en la présence du sénat , le deschira 
et meit en pièces. le ne crois pas qu^une ame cauté- 
risée*^ sceust contrefaire une telle asseurance. Il avoit 
le cœur trop gros de nature, et accoustumé à trop 
faaulte fortune , dict Tite Live , pour quUl sceust estre 
criminel et se desmettre à la bassesse de deffendre son 



innocence '^. 



C'est une dangereuse invention que celle des gehen- 

«3 Valère-Maxîme, L. IN, c. VU, §. i. 
«4 Tite-Live, L. XXXVIII, c. 54 et 55. 

«5 Tite-Live , L. XXXVIII , c. 54 et 55. — Voltaire a dit ; 

» 

La vertu s'avilît à se justifier. 

Œdipe , act. II , se. ly. 

'^^ Le livre des comptes. 

"^7 Ulcérée , torturée par le remords. —Dans le sens propre , 
cautériser, signifie brûler , marquer avec un fer chaud. 
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nés *^ , et semble que ce soit plustost un essay de pa- 
tience que de vérité. Et celuy qui Içs peult soufirir 
cache la vente, et celuy qui ne lei^ peult soufiBrir : car 
pourcpioy k douleur me fera elle plustost confesser 
ce qui en est, qu'elle ne me forcera de dire ce qui 
n'est pas? Et, au rebours, si celuy qui n'a pas faict 
ce de quoy on l'accuse est assez patient pour sup- 
porter ces torments ; pôurqùoy ne le sera celuy qui 
l'a faict, un si beau g^erdon *^ que de la vie luy esr- 
tant proposé ? le pense que le fondement de cette in- 
vention est appuyé sur la considération de l'effort de 
la conscience : car au coupable il semble qu'elle ayde 
à la torture pour luy faire confesser sa faulte, et 
qu'elle l'aSbîblisse ; et de l'aultre part , qu'elle for- 
tifie l'innocent contre la torture Pour dire vray, c'est 
un moyen plein d'incertitude et de dangier : que ne 
diroit on, que ne feroit on pour fuyr à si griefves 
douleurs ? 

Etiam innocentes cogit mentîri dolor '^ ï 

■■!■■■ I II I II I 1 I . I II I 

'^ cr La douleur force à mentir ceux même qui sont in- 
nocens ». Ex Mimis Publii Syri, — Ce vers rappelle celui 
de M. Raynouard dans la tragédie des Templiers : 
La torture interroge , et la douleur répond. 

^^ La torture, la question. — Malgré les sages réflexions 
de Montaigne sur le danger de la question, ce n^a été que de 
nos jours , qu'elle a été abolie en France : et elle est encore 
employée, et même elle a été rétablie dans plusieurs pays. 

"^9 Une aussi belle récompense que celle, etc. 
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d'où il advient que ccluy que le iuge a géhenne***, 
pour ne le faire mourir innocent, il le face mourir et 
innocent et géhenne. Mille et mille en ont chargé 
leur teste de faulses confessions, entre lesquels ie 
loge Philotas , considérant les circonstances du procez 
qu'Alexandre luy feit, et le progrès de sa géhenne '^ 
Mais tant y a que c*est, dict on, le moins mal que 
Thumaine foiblesse aye peu inventer : Bien inhumai- 
nement pourtant, et bien inutilement, à mon advis. 
Plusieurs nations, moins barbares en cela que la 
grecque et la romaine qui les en appellent, estiment 
horrible et cruel de tormenter et desrompre *" un 
homme, de la faulte duquel vous estes encores en 
doubte. Que peut il mais *'* de vostre ignorance? 
Estes vous pas iniuste, qui, pour ne le tuer sans oc- 
casion, luy faictes pis que le tuer ? Qu'il soit ainsi, 
voyez combien de fois il aime mieulx mourir sans 
raison , que de passer par cette information plus pé- 
nible que le supplice, et qui souvent par son aspreté 
devance le supplice, et Texecute. le ne sçais d'où ie 



'7 Quînte-Curce, L. VI , c. 7 , et jusqu'à la fin du livre. 

*^^ Mis à la gêne, à )a question. 

^" Rompre. C^est ainsi que, plus haut, on trouve des- 
trancher pour trancher, destailler pour tailler, etc. 

*" C'est-à-dire, « peut-il être responsable ». 
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tiens ce conte '^ , maïs il rapporte exactement la 
conscience de nostre i1lstice**^ Une femme de village 
accusoit devant un gênerai d^ armée '^, grand iusticier^ 
un soldat pour avoir arraché à ses petits enfants ce peu 
de bouillie qui luy restoit à les substanter, cette armée 
ajant ravagé touts les villages à Tenviron. De preuve 
il n'y en avoit point. Le général *°, aprez avoir sonmié 
la femme de regarder bien à ce qu'elle disoit, d'autant 
qu'elle seroit coulpable de son accusation si elle jpen- 
toit; et elle persistant, il feit ouvrir le ventre au sol- 
dat pour s'esclaircir de la vérité du faict : et la femme 
se ti'ouva avoir raison! Condamnation instructive*'. 

** Il est dans Froîssart, vol. iv, c. 87; et c'e^t là sans 
doute que Montaigne Payait lu y quoîqu^il ne s'en souvînt plus 
quand il composa ce chapitre. 

•9 Bajazet I*'., que Froissart nomme V Amorabaquin. Je 
viens d'apprendre, dit Goste, de Tingénieux commentateur de 
Rabelais, t. v, p. :2i7, que Bajazet fut ainsi nommé, parce 
qu'il était fils à^ À murât. Ce que je remarque en faveur de 
ceux qui pourraient l'ignorer, comme je faisais avant que 
d'avoir jeté les yeux sur cette'pàge du Rabelais, imprimé à 
Amsterdam, chez Henri Desbordes, en 171 1. 

*** Tout ceci est raconté au long, et bien attesté, dans 
V Histoire de Messire Jehan Froissant, vol. iv, c. 87. 

'' Instructive^ Dans quel sens l'entend Montaigne P Si le 
soldat eût été trouvé innocent, Bajazet aurait commis une t 
action aussi injuste qu'elle est atroce. 

*'^ C'est-à-dire, « il représente exacteipent la justice de 
nostre procédé sur cet article-là »• 
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CHAPITRE VL 
De Vexercitatîon *'• 

Sommaire — Pour fonner notre ame à h vertu y ce n'est 
point asses du raisonnement, il &at V expérience. Mais si 
Ton peut , par l'expérience , fortifier son ame , contre les 
douleurs , Tindigence, etc. , rien de noins possible contre 
la mort qu^on ne souffre qu'une fois. 11 s'est trouvé des 
ho|^mes, il est vrai, qui ont voulu, lorsqu'elle approchait 
d'eux, l'examiner de près, qui la savouraient, pour ainsi 
dire ; mais le résultat de leurs observations a été nécessai-* 
rement perdu pour les autres hommes. Il y a pourtant des 
moyens de s'apprivoiser avec elle , et presque de l'essayer. 
C'est une image de la mort que le sommeil : les déËiillances 
complètes, les évanouissemens lui ressemblent encore plus. 
— Histoire d'un accident arrivé à Montaigne, qui lui causa 
un évanouissement de quelques heures. Ce qu'il éprouva 



"^^ Ce mot excrciuuion, qui n'est plus d'usage, est im* 
par&itement remplacé par celui d^ exercice , qui est plus vague , 
et est pris en divers sens. On s'apercevia en lisant ce cha- 
pitre , de la nuance très-marque^ qui distingue ces deux mots« 
— Exercitation , qui ne se trouve point dans le dictionnaire 
de l'Académie , est dans celui de Furretière ; mais il ne lui 
donne point encore la même acception que Montaigne, qui 
entend à-peu-près par ce mo.t, ce que nous entendons par 
ceux à'' essais, A'' expérience , à^ épreuve. Ou, plutôt, c'est, 
comme il le dit lui-même , dès la première phrase de ce cha- 
pitre, l'action fréquente, par laquelle nous exerçons eifor* 
môns notre ame, par expérience, au train auquel nous la 
voulons ranger, * 



'- »». 
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crise , et l(H*8qu'il eut repris ses sens. Ce fut 
preuve de l'opinion qu'il s'était Siite depuis 
i les maux ne sont pas tels que notre imagi* 
8 Ëiii supposer ; que les malades à l'agonie , 
i dangereusement blessés, les épileptiques,etc., 
s des douleurs très-violentes , et n'ont pas , 
croyons , urie véritable bdrreur de la mort ; 
^semens , leurs convulsions qui attristent ou 
eOrayent les spectateurs , sont les effets d'une désoi^anisa- 
tion pbysique auxquels leup ame ne participe point; qu'il 
en est de même des tépcuises qu'ils font , des dkcours jju'ils 
prononcent : leur jugement n'y est pour rien. Leur état 
est celui d'un bomme qui ne serait ni tout-à-&it éveillé, ni 
complètement endormi. — Si Montaigiie s'est si long-tems * 
arrêté sur l'accident qu'il éprouva, c'est que son but est 
de s'étudiet dans toutes les circonstances de la vie, afin 
d'offrir aux autres d'utiles documens. Peu dfauteurs ont 
parlé d'eux-mêmes avec la même sincérité ; on n'en trouve 
que deux ou trois exemples panmi les Anciens. C'est à tort 
que l'on accuse de vanité /ceux qui se confessent ainsi pu- 
bliquement , qui montrent à découvert leurs actions et leurs 
pensées. L'objet de h sagesse n'est-il pas de se bien co/i- 
niiitre ? 

Exemples : Canius Julius ; — Montaigne ; — Archiloque ; 

Alcée; Lucilius; Socrates. 



Il est malaysé que le discours** et rînstruction , 
encores que nostre créance s'y applique volontiers , 
soient assez puissantes pour nous acheminer iusques 



^ Le raisonnement. 
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à Faction y si, oultre cela, nous n^exerceons et for- 
mons nostre ame par expérience an train auquel nous 
la voulons rengei^ : aultrement, quand elle sera au 
propre des effects*', elle s'y trouvera sans doubte 
empeschee. Yoylà pourquoj, parmy les philosophes , 
ceûlx qui ont voulu attaindre à quelque plus grande 
excellence Ae se sont pas contentez d'attendre à cou- 
vert et en repos les rigueurs de la fortune, de peur 
qu^elle 4ie les surprinst inexperimentez et nouveaux 
au combat ; ains ils luy sont allez au devant , et se 
sont iectez, à escient *^'y à la preuve des difficultez : 
les uns en ont abandonne les richesses, pour s'exercer 
à une pauvreté volontaire ; les aultres ont recherché 
le labeur et une austérité de vie pénible, pour se dur- 
cir au mal et au travail ; d'aultres se sont privez des 
parties du corps les plus chères , comme de la veue 
et des membres propres à la génération , de peur que 
leur service trop plaisant et trop mol ne relaschast 
et n'attendrist la fermeté de leur ame. 

Mais à mourir, qui est la plus grande besongne 
que nous ayons à faire , l'exercitation ne nous y peuit 
ayden On se peult, par usage et par expérience, for- 
tifier contre les douleurs, la honte , l'indigence et tels 
aultres accidents : mais quant à la mort, nous ne la 

*^ Quand il Ëfudrâ venir aux effets. 

*^ De gré, sciemment, à l'expérience des difficultés. 



\ 
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pouvons essayer qu'une fois, nous y sommes touts 
apprentis quand nous y Tenons. Il s'est trouve ancien- 
nement des hommes si excellents mesnagiersdu temps, 
qu'ils ont essaye, en là mort mesme, de la gouster 
et savourer, et ont bandé leur esprit pour veoir que 
c'estoit de ce passage : mais ils ne sont pas revenus 
nous en dire les nouvelles ; 

nemo ezpergîtus extat , 
Frîgida quem semcl est vitaî pausa sequuta \. 

Ganius Iulius , noble romain , de vertu et fermeté sin- 
gulière , ayant esté condamné à la mort par ce maraud 
de Caligula * ; oultre plusieurs merveilleuses preuves 
qu'il donna de sa resolution, comme il estoit sur le 
poinct de souffiir la main du bourreau, un philo- 
sophe son amy luy demanda ^ « £h bien Ganius ! en 
quelle démarche est à cette heure vostre ame ? que 
faict elle ? en quels pensements estes vous »? « le 
pensois, luy respondit il, à me tenir prest et bandé 
de toute ma force pour veoir si en cet instant de la 
mort, si court et si brief, ie pourray appercevoir quel- 
que deslogement de l'amé, et si elle aura quelque 
ressentiment de son yssue; pour, si i'en apprends 
quelque chose , en revenir donner aprez , si ie puis , 



* « On ne se réveille jamais, dès qu^ine fois on a senti le 
firoîd repos de la mort ». Lucret. L. III , v. 942. 

* Voyez Sénèque , de TranquillUate Animi, c, i4. 
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advertissement à mes amis ». Cettoy cj philosophe 
non seulement iusqu^àlamort, mais en la mort mesme. 
Quelle asseurance estoit ce, et quelle fierté de cou- 
rage, de vouloir que sa mort luj servist de leçon, et 
avoir loisir de penser ailleurs en un si grand a&ire! 

ius hoc anîmi morientU habcbat '. 

Il me semble toutesfois quHl y a quelque façon de 
nous apprivoiser à elle, et dcPessayer aulcunement **. 
Nous en pouvons avoir expérience, sinon entière et 
parfaicte, au moins telle qu^elle ne soit pas inutile, 
et qui nous rende plus fortifiez et asseurez : si nous 
ne la pouvons ioindre, nous la pouvons approcher, 
nous la pouvons recognoistre ; et si nous ne donnons 
iusques à son fort , au moins verrons'nous et en prac- 
tiquerons les advenues. Ce n^est pas sans raison qu^on 
nous faict regarder à nostre sommeil mesme, pour la 
ressemhlance qu'il a de la .mort : combien facilement 
nous passons du veiller au dormir; avecques combien 
peu dMnterest nous perdons la cognoissance de la lu- 
mière et de nous ! A l'adventure pourrpit sembler 
inutile et contre nature la faculté du sommeil, qui 
nous prive de toute. action et de tout sentiment, n'es- 
toit que par iceluy nature nous instruict qu'elle nous 



^ €< Tant il exerçait d'empire sur son ame , à Theure même 
de la mort ». Lucan. L, VIII , v. 636. 

"^3 En quelque sorte. 
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a pamllement faictâ pour mourir que pour vivre; et, 
dez la vie , nous présente Tetemel estât qu'elle nous 
garde aprez icelle, pour nous y accoustumer et nous 
en oster la crainte. Mais ceulx qui sont tumbçz par 
quelque \niolent accident en défaillance de cœur, et 
qui y ont perdu touts sf^ntimQits, ceulx là, à mon 
advis , ont esté bien prez de veoir son vray et naturel 
visage : car quant à Fînstant et au poinct du passage, 
il n'est pas à craindre qu'il porte avecques soy aulcun 
travail ou desplaisir, d'autant que nous ne pouvons 
avoir nul sentiment^ sans loisir; nos souffrances ont 
besoing de temps, qui est si court et si précipité en 
la mort, qu'il fault nécessairement qu'elle soit insen- 
sible. Ce sont les approches que nous avons à craindre ; 
et celles là peuvent tumber en expérience. Plusieurs 
choses UQus semblent plus grandes par imagination 
que par effect : i'ay passé une bonne partie de mon 
aage en une parfaictç et entière santé , ie dis non seu-* 
lement entière , mais encores alaigre et bouillante ; 
cet estât plein de verdeur et de feste me faisoit trou- 
ver si horrible la considération des maladies, que, 
quand ie suis venu à les eicperimenter , i'ai trouvé 
leurs poinctures molles et lasches au prix de ma 
crainte. Voicy que i'espreuve touts les iours : suis ie 
à couvert chauldement dans une bonne salle pendant 
qu'il se passe une nuict orageuse et tempesteuse, 
ie m'estonne et m'affliçe pour ceulx qui sont lors en 
la campaigne : y suis ie moy mesme, ie ne désire pas 
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seulement d^estre ailleurs. Cela seal d^estre toujours 
enferme dans une chambre me sembloît insuppor- 
table : ie feus incontinent dressé à y estre une semaine 
et un mois, plein d'esmotion, d^alteration et de foi- 
blesse ; et ay trouvé que, lors de ma santé, ie plai- 
gnois les malades beaucoup plus que ie ne me treuve 
à plaindre moy mesme, quand i^en suis; et que la 
force de mon appréhension encherissoit prez de moi- 
tié Tessence et vérité de la chose. Fespere qa'û m^en 
adviendra de mesme de la mort, et qu^elle ne vault 
pas la peine que ie prends à tant d^apprests que ie 
dresse et tant de secours que i~appelle et assemble 
pour en soustenir TefFort. Mais , Ik toutes adventures , 
nous ne pouvons nous donner trop d'advantage. 

Pendant nos t^oisiesmes troubles, oudeuxiesmes, 
il ne me souvient pas bien de cela, m'estant allé un 
iour promener à une lieue de chez moy, qui suis assis 
dans le moïau *^ de tout le trouble des ferres civiles 
de France; estimant estre en toute seureté, et si voi- 
sin de ma retraicte , que ie n'avois point besoing; de 
meilleur équipage , i^avois prins un cheval bien aysé , 
mais non gueres ferme. A mon retour, une occasion 
soubdaine s'estant présentée de m^ayder de ce cheval 
à un service qui n^estoit pas bien de soti usage, un de 
mes gents, grand et fort, monté sur un puissant rous- 



*® Au milieu , ou dans le centre. 



, LIVAE II, CflAPITRE VL 335 

sîn faiavoîtune bouche désespérée, frais au demourant 
et vîgoreux, pour faire le hardy et devancer ses com- 
paignons, veiçt à le poulser à toute bride droict dans 
ma route, et fondre comme un eolosse siir le petit 
homme *^ et petit cheval, et le fouldroyer de sa roi- 
deur et de sa pesanteur, nous envoyant Tun et Taultre 
les pieds contremont ** : si que voylà le cheval ab- 
battu et couché tout estourdy ; moy , dix ou douze 
pas au delà, estendu à la renverse, le visage tout 
meurtry et tout escorché, mon espee, que i^avois à la 
main , à plus de dix pas au delà , ma ceincture en 
pièces, n'ayant ny mouvement ny sentiment non plus 
qu'une souche. C'est le seul esvanouïssement que i'aye 
senty iusqués à cette heure. Ceulx qui estoient avec- 
ques moy, aprez avoir essayé, par tout^ les moyens 
qu'ils peurent , de me faire revenir , me tenants pour 
mort, me prindrent entre leurs bras, et m'empor- 
toient aveeques beaucoup de difficulté en ma maison , 
qui estoit teing de là environ une demy lieue fran- 
çoise. Sur le chemin , et aprez avoir este plus de deux 
grosses heures tenu pour trespassé, ie commenceay à 
me mouvoir et respirer ; car il estoit tumbé si grande 
abondance de sang dans mon estomach, que pour 



*7 Dans le chapitre XVII de ce même livre, Moi^taîgnç 
fait ainsi son portrait : « J'ai la taille forte et ramassée , le 
visage non pas gras , mais plein , etc. ». 

** Les pieds en l'air. 



^ 
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Y ta descharger nature eut besoîng de resuscîter ses 

forces. On me dressa sur mes pieds , où îe rendis un 

plein seau de bouillons de sang pur ; et plusieurs^ fois 

\ par le chemin il m^en fallut faire de mesme. Par là ie 

commenceay à reprendre un yen de vie , mais ce feut 
par les menus *^ , et par' un si long traict de temps , 
que mes premiers sentiments estoient beaucoup plus 
approchants de la mort que de la vie : 

Perché » dabbiosa «neor dd f uo litomo , 
lïon •* assicora attoniu la mente ^. 

Cette recordation*'**, que Ten ay fort empreinte en 
mon ame, me représentant son yisage et son idée ^" 
si prez du naturel , me concilie aulcunement *'^ à elle. 
Quand ie commenceay à y veoir, ce feut dWe veue 
si trouble , si foible et si morte , que ie ne discemois 
encores rien que la lumière, 

corne qael ch* or âpre , or cbiaSe 
Gli occhi f mcEZo tra *1 sonno e 1* esser detto *. 



^ « Car Famé étant encore incertaine de son retour, le 
jugement ébranlé ne peut s^affermir, se rassurer ». Torq. 
Tass. Gerus. liberata , cant. il , stanz. 74. 

^ « Comme un homme qui, moitié endormi et moitié 
éveillé \ tantôt ouvre , et tantôt ferme les yeux ». Torq. Tasso , 
Gerus n liberata, cant. VIII , stanz. a 6. 

^9 Peu à peu , ( minuUm , en latin }. 

*»<* Ce souvenir. 

*" L'idée de la morf. 

*" En quelque sorte. 
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Quant aux functîa&s de Tame , elles naissoient avec- 
ques mesme progrez que celles du corps. le me veis 
tout sanglant, car mon pourpoinct estoit taché par- 
tout du sang que i'avois rendu. La première pensée 
qui me velnt , ce feut que i'avois une arquebusade en 
la teste : de vray, en mesme temps U s'en tirolt plu- 
sieurs autour de nous. Il me sembloit que ma vie ne 
me tenoit plus qu'au bout des lèvres ; ie fermois les 
yeulx pour ayder, ce me sembloit, k la poblser hors , 
et prenois plaisir à m'alanguir et à me laisser aller. 
Ces toit une imagination qui ne faisoit que nager su- 
perficiellement en mon ame , aussi tendre et aussi 
foible que tout le reste, mais à la vérité' non seule- 
ment exempte de desplaisir, ains mèslee à cette doul- 
ceur que sentent ceulx qui se laissent glisser au som- 
meil, le crois que c'est ce mesme estât où se treuvent 
ceulx qu'on veoid défaillants de foiblesse en Fagonie 
de la mort ; et tiens que nous les plaignons sanà cause , 
estimants qu'ils soyent agitez de griefves douleurs, ou 
avoir l'àme pressée de cogitations pénibles. C'a esté 
tousiours mon advis , contre l'opinion de plusieurs , 
et mesme d' Es tienne de la fioëtie, que ceulx que nous 
voyons ainsi renversez et assopis aux approches de 
leur fin, ou accablez de la longueur du mal, ou par 
accident d'une apoplexie, ou mal caducque, 

vi morbî saepè coactus y 
Ante oculos aliqaU nostros , ut falmlnis ictu , 
Concidit y et spumas agit , ingemit; et frémit artus , 

ir. 32 
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Desîpît , extentat nerros , torqaetar, anhelat , 
Inconstanter et in iactando membra fatîgat ^ y 

OU blecez en la teste, que nous oyons rommeller **^ 
et rendre par fois des soupirs trenchânts, quoyque 
nous en tirons aulcuns signes par où il semble qu^il 
leur reste encof%s de la cognoissance , et quelques 
mouvements que nous leur voyons faire du corps ; i'ay 
tousiours pensé , dis ie , qu^ils avoient et Pâme et le 
corps ensepvelî et endormi, 

Vîvit, et est vit» nescius îpse snm ^ ; 

et ne pouvois croire qu^à un si grand estonnement 
de membres, et si grande défaillance des sens, Famé 
peust maintenir aulcune force au dedans pour se re- 
cognoistre ; et que par ainsin ils n^avoient aulcun dis- 
cours V^ qni les tormentast, et qui leur peust faire 
iuger et sentir la misère de leur condition ; et que 
par conséquent ils n'estoient pas fort à plaindre. le 

^ t< Souvent un malheureux, attaqué d^uu mal subît, tombe 
iout-à-coup à vos pieds, comme frappé de la foudre; sa 
bouche écume , sa poitrine gémît , ses membres palpitent. 
'Hors de lui, il se roidit, il se débat , il respire à peine ; il se 
roule et s'agite en tous sens. Lucret. » L. III, y. 4-86. 

7 II vit , mais sans savoir s'il jouit de la vie. 

OviD. Tn'st. L. m, elcg. lU, v. la. 

^i3 Dans les nouvelles éditions on a mis gromeler, qui a 
le même sens. 

'^*^ Aucun raisonnement ou réflexion. 
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nMmagine aulcun estât pour moy sî insupportable et 
horrible, que d'avoir Famé vifve et affligée, sans 
moyen de se déclarer; comme îe dirois de ceulx qu^on 
envoyé au supplice leur ayant coupé la langue , si ce 
n'es toit qu'en cette sorte de mort la plus muette me 
semble la mieulx séante, si elle est accompaignee d^un 
ferme visage et grave ; et comme ces misérables pri- 
sonniers qui tumbent ez mains^ des vilains bourreaux 
soldats de ce temps , desquels ils sont tormentez de 
toute espèce de cruel traictement pour les contraindre 
à quelque rançon excessifye et impossible ; tenus ce 
pendant en condition et en lieu où ils n'ont moyen 
quelconque d'expression et signification de leurs pen- 
sées et de leur misère. Les poètes ont feinct quelques 
dieux favorables à la délivrance de ceulx qui trais- 
noient ainsin une mort languissante; * 

hune ego Dîti 
Sacrum iussa fero , teque isto corpore solvo ^ : 

et les voix et responses courtes et descousues qu'on 
leur arrache à force de crier autour de leurs aureilles 
et de les tempester, ou des mouvements qui semblent 
avoir quelque consentement *'^ à ce qu'on leur de- 

® « Texécute, dit Iris, Tordre que j'ai reçu; j'enlève celte 
ame dévouée aux dieux des enfers, et la délivre de ce corps ». 
Virg, Enéid, L. IV, y. 702. 

1 

**^ Rapport ou assentiment. 
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mande, ce n^est pas tesmoignage qu^ils vivent pour- 
tant, au moins une vie entière. Il nous advient ainsi 
sur le begueyement du sommeil , avant qu'il nous ay t 
du tout saisis, de sentir comme en songe ce qui se 
faict autour de nous, et suyvre les voix, d'une ouïe 
trouble et incertaine qui semble ne donner qu'aux 
bords de Tame ; et faisons des responses , à la suitte 
des dernières paroles qu'on nous a dictes, qui ont 
plus de fortune ^'^ que de sens. Or, à présent que 
ie l'ay essayé par effect, ie ne foys nul doubte que ie 
n'en aye bien iugé iusques à cette heure : car, premiè- 
rement, estant tout esvanouï, ie me travaillois d'en- 
tr' ouvrir mon pourpoinct à belles ongles, car i'estois 
desarmé , et si scais que ie ne sentois en l'imagination 
rien qui me bleceast ï car il y a plusieurs mouvements 
en nous qui ne partent pas de nostre ordonnance; 

Seuiianîinesque mîcant diglû, ferrumque retractant' ; 

ceulx qui tumbent eslancent ainsi les bras au devant 
de leur cheute , par une naturelle impulsion qui faict 
que nos membres se prestent des offices, et ont des 
agitations à part de nostre discours *'^ : 

Falcîferos memorant currus abscindere membra,. . . 
\)t tremcre in terra videatur ab artobiu id qaod 



9 (c Les doigts mourants s^agitent , et ressaisissent le fer 
qui leur échappe ». Enéid. L. X, v. SqG. 

'^^^ Qui sortent au hasard, mais qui ont peu de sens. 
"^■7 Auxquelles notre raison n^a point de part. 
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Decidit abscissum ; cùm mens tamen atquie bominis vis , 
Mobilitate mali ^ non quit sentire dolorem '^ : 

Tavois mon estomach pressé de ce sang caillé , mes 
mains y couroient déciles mesmes , comme elles font 
souvent où il nous démange, contre Padvis de nostre 
volonté. Il y a plusieurs animaulx , et des hommes 
mesmes, aprez qu^ils sont trespassez, ausquels on 
veoid resserrer et remuer des muscles : chascun scait 
par expérience qu'il a des parties qui se branslent , 
dressent et couchent souvent sans son congé. Or ces 
passions , qui ne nous touchent que par Tescorce, ne 
se peuvent dire nostres : pour les faire nostres il fault 
que rhomme y soit engagé tout entier; et les dou- 
leurs que le pied ou la main sentent pendant que 
nous dormons ne sont pas à nous. Comme i'àppro- 
chay de chez moy, où Falarme de ma cheute avoit 
desia couru, et que cfeulx de ma famille m'eurent ren- 
contré, avecques les cris aceoustumez en telles choses, 
non seulement ie respondois quelque mot à ce qu'on 
me demandoit , mais encores ils disent que ie m'ad- 
visay de commander qu'on donnast un cheval à ma 
femme que ie voyois s'empestrèr et se tracasser dans 
le chemin , qui est ^mantueux et malaysé. Il semble 

■<* « On dit qu'au fort de* la. mêlée, les chars, armés de 
faux , coupent les membres avec tant de rapidité , qu'on les 
voit palpitants à terre, avant que la douleur d'un coup si prompt 
ait pu parvenir jusqu'à l'ame » Lucre t. JL. III, v. 642* 
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que cette considération deust partir d^une ame es- 
veillée ; si est ce qae ie n^y estois aulcunement : cVs- 
toient des pensements vains, en nue *^^ , qui estoient 
esmeus par les sens des yeulx et des aureilles ; ils ne 
venoient pas de chez moy^ le ne sçavois pourtant ny 
d^où ie venois, ny où Tallois; ny ne pouvois poiscF 
et considérer ce que on me demandoit : ce sont des 
legiers effects que les sens produisoient d'eulx mes- 
mes, comme d^un usage ^'^; ce que Tame y prestoit, 
c^estoit en songe, touchée bien legierement et comme 
leichee seulement et arrousee par la molle impression 
des sens. Ce pendant mon assiette **" estoit à la vé- 
rité tresdoulce et paisible : ie n^avois affliction ny pour 
aultruy ny pour moy ; c' estoit une langueur et une 
extrême foiblésse sans aulcune douleur. le veis ma 
maison sans la recognoistre. Quand on m^eiit couché , 
ie sentis une infinie doulceur à ce repos, car l'avois 
esté vilainement tirasse par ces pauvres gents qui 
avoient prins la peine de me porter sur leurs bras par 
un long et tresmau vais chemin, et s'y estoient lassez 
deux pu trois fois les uns aprez les^ultres. On me 
présenta force remèdes , de quoy ie n'en receus aul- 
cun, tenant pour certain que i'estois blecé à mort 
par la teste. C'eust esté, saus mentir, -une mort bien 

*»* Nébuleux , obscurs. 
**9 Par usage, par babîtnde. 
'^^'^ Ma situation. 
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heureuse; car la foiblesse de mon discours ^^' me gar- 
doît d'en rien iuger et celle du corps d'en rien sen- 
tir : ie me laissois couler si doulcement et d'une façon 
si douice *^* et si aysee^ que ie ne sens gueres aultre 
action moins poisante que celle là estoit. Quand ie 
veins à revivre, et à reprendre mes forces, 

Ut tandem sensus convaluere mei '' , 

qui feut deux ou trois heures aprez, ie me sentis tout 
d'un train rengager aux douleurs, ayant les membres 
touts moulus et froissez de ma cheute, et en feus si 
mal deux ou trois nuits aprez, que i'en cuiday re- 
mourir encores un coup , mais d'une mort plus vifve ; 
et me sens encores de la secousse de cette froissure. 
le ne veulx pas oublier cecy, que la dernière chose 
en quoy ie me peus remettre, ce feut la souvenance 
de cet accident ; et me feis redire plusieurs fois où 
i'alloisf d'où ie venois, à quelle heure cela m'estoif 
advenu, avant que de le pouvoir concevoir. Quant à 
la façon de ma cheute, on me la cachoit en faveur de 
celuy qui en avoit esté cause , et m'en fôrgeoît on 



X « Lorsque enfin mes sens eurent repris quelque vigueur j». 
Ofîd. Trist. L. I, eleg. m, v. 14. 

*»' Ma raison. 

'^*» Sî molle , comme on Ht dans Tédîtion de i6g5. ( M^*«. de 
Gournai aura substitué ce mot pour éviter la répétition du 
mot douce , après celui de doucement). 
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d^aultres. Mais longtemps aprez, et le lendemain; 
quand ma mémoire veint à ^^entr^ouvrir, et me re- 
présenter Testât où ie m^estois trouve en Tinstant 
que i^avois apperceu ce cheval fondant sur moy, car 
ie Tavois veu à mes talons, et me teins pour mort; 
mais ce pen$ement avoit este si soubdain que la peur 
n'eut pas loisir de s'y engendrer ^ il me sembla que 
c'estoit un esclair qui me frappoit Tame de secousse, 
et que ie revenois de Taultre monde^ 

Ce conte d'un événement si legier est assez vain, 
n'estoit Tinstruction que i'en ay tirée pour moy : car, 
a la vérité , pour s'apprivoiser à la mort, ie treuve qu'il 
n'y a que de s'en avoisiner. Or, comme dict Pline ", 
chascun est à soy mesme une tresbonne discipline, 
pourveu qu'il ait la suffisance de s'éspier de prez. Ce 
n'est pas icy ma doctrine , c'est mon estude ; et n'ef t 
pas la leçon d'aultruy, c'est la mienne : et ne me 
doibt on sçavoir mauvais gré pourtant si ie la com- 
munique ; ce qui me sert peult aussi par accident ser^ 
vir à un aultre. Au demeurant, ie ne gaste rien, ie 
n'use que du mien ; et si ie foys le fol , c'est à mes 
despens, et sans l'interest de personne, car c'est en 
folie **^ qui meurt en moy, qui n'a point de suitte; 
■ ■ , ■ I , I. , I i« 

" Hist. Nat. L. XXII, c. xxiv, «cet. 5i. — ExperimerUa 
in se cuique, . . Ideoque observanda sunt quœ non sohim 
corporum medUcinam, sed et morum habent. 

'^^^ D We espèce de folie qui meurt en moi , etc. 
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Nous n^avoûs nouvelles que de deux ou trois an-* 
ciens *^ qui ayent battu ce 'chemin; et si ne pouvons 
dir« si c'est du tout en pareille manière à cette cy, 
n'en cognoissant que «les noms. Nul depuis ne s'est 
iecté sur leur trace. C'est une espineuse entreprinse , 
et plus qu'il ne semble, de suyvre une allure si va- 
gabonde que celle de nostre esprit, de pénétrer les 
profondeurs opaques de ses replis internes, de choi- 
sir et arrester tant de menus airs de ses agitations ; 
et est un amusement nouveau et extraordinaire qui 
nous retire des occupations communes du monde, 
ouy^ et des plus recommendees. Il y a plusieurs an- 
nées que ie n'ay que moy pour vîsee à mes pensées , 
que ie ne contrerooUe et n'estudie que moy; et si 
i'estudie aultre chose , c'est pour soubdain le coucher 
sur moy, ou en moy, pour miefilx dire : et ne me 



'^ Comme Archiloque et Alcée parmi les Grecs , et LucîHus 
parmi les Romains. - — Archiloque ne sVpargnait pas lui-même 
dans ses satyres , où il décrivait les déréglemens de sa vie ; 
Alcée, dans un des fragmens qui nous sont restés de ses 
poésies , ne craint point d^avouer qu^il avait fîiî dans une ba- 
taille. Ludiius, poète satyrique, ami de Scipîbn T Africain , 
fut célèbre par ses bons mots. Toute sa vie se trouvait dans 
ses satyres , comme le dit Horace : 

. . . Quofit ut omnis , 
F'oUva pateat veluti dcscripta tabella , 
Vita sertis (Lucilii) ... 

L. II; sat.1) V. 32« 
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semble point faillir, si, comme il se faict des aultres 
sciences sans comparaison moins utiles, ie foys part 
de ce que i^ay apprins en cette cy, quoyque ie ne me 
contente gueres du progrez que i^y ay faict. Il n^est 
description pareille en difficulté àia description de 
soy mesme , ny certes en utilité : encores se fault il 
testonner **^ , encores se fault il ordonner et renger, 
pour sortir en place ^'^ ; or ie me pare sans cesse, 
car ie me descris sans cesse. 

La coustume a faict le parler de soy vicieux, et le 
prohibe obstineement, en hayne de la ventance qui 
semble tousiours estxe attachée aux propres tesmoi- 
gnages : au lieu qu^on doibt moucher Tenfant, cela 
s'appelle l'enaser, 

In villam ducit culpœ fuga '^ ; 

ie treuve plus de mal que de bien à ce remède. Mais , 
quand il seroit vray que ce feust nécessairement pre- 
sumption d'entretenir le peuple de soy, ie ne doibs 
pas, suyvant mon gênerai desseing, refuser une ac- 
tion qui publie cette maladifve qualité, puisqu'elle 



'^ Souvent la peur d*un mal nous conduit dans un pire* 

HoRAT. de ArUpoet. v. 3i. Traduction de Boîleau. 

**4 Friser ses cheveux, parer sa tête. — Le mot de tes- 
tonner, quoique hors d'usage , se trouve encore dans le Dîc- 
ttionnaire de l'Académie. i 

^-'^ Pour aller en ville , se montrer sur la pbce,^ 
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est en moy ; et ne doibs cacher cette faulte, que i*ay 
non seulement en usage mais en profession. Toutes- 
fois y à dire ce que i'en croîs , cette coustume a tort 
de condamner le vin parce que plusieurs s'y enyvrent : 
on ne peult abuser que des choses qui sont bonnes ; 
et crois de cette règle," qu'elle ne regarde que la po- 
pulaire défaillance. Ce sont brides à veaux, desquelles 
ny les saincts , que nous oyons si haultement parler 
d'eulx, ny les philosophes, ny les théologiens, ne se 
brident ; ne foys ie moy **^, quoyque ie sois aussi peu 
l'un que l'aultre. S'ils n'en escrivent à poinct nommé, 
au moins, quand l'occasion les y porte, ne feignent 
ils pas de se iecter bien avant sur le trottoir *^^ De 
quoy traicte Socrates plus largement que de soy ? à 
quoy achemine il plus souvent les propos de ses dis- 
ciples qu'à parler d'eux, non pas de la leçon de leur 
livre, mais de l'estrc et bransle de leur ame? Nous 
nous disons *^^ religieusement à Dieu et à nostre con- 
fesseur ; comme nos voisins *'^ à tout le peuple. « Mais 
nous n'en disons, me respondra on, que les accusa- 
tions ». Nous disons donc tout;- car nostre vertu 
mesme est faiiltiere*^'' et repentable. Mon mestier et 



*^^ C'est aussi ce que je ne fais pas. 

"^^1 D'en parler sans réserve. 

f^^ Nous nous confessons. 

"^^9 Les Prolesians. 

'^^° Sujette à (aiiUr et à se repentk> 
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mon art, c'est vivre : qui me defifend d'en parler se- 
lon mon sens y expérience et usage, ^'il ordonne à 
Tarchîtecte de parler des bastiments non selon soy 
mais selon son voisin, selon la science d'un aultre^ 
non selon la sienne. «Si c'est gloire *^\ de soy mesme 
publier ses valeurs, que ne met Cicero en avant *^* 
l'éloquence de Hortense, Hortense celle de Cicero? 
A Tadve^ture entendent ils que ie tesmoigne de moy 
par ouvrage et effects, non nuement par des paroles. 
le peins principalement mes cogitations *^^ ; subiect 
informe qui ne peult tumber en production ouvra- 
giere , à toute peine le puis ie coucher en ce corps 
aéré de la voix : des plus sages hommes et des plus 
dévots ont vescu fuyants touts apparents effects. Les 
effects diroient plus de la fortune que de moy : ils tes- 
moignent leur rooUe, non pas le mien , si ce n'est con- 
iecturalement et incertainement : eschantillons d'une 
montre particulière. le m'estale entier : c'est un ske- 
letos *^^ où, d'une veue, les veines, les muscles, les 
tendons, paroissent, chascpe pièce en son siège ; l'ef- 

*^* Si c^est être vain et glorieux que de publier soî-niéme 
ses bonnes qualités , etc. — Gloire signifie ici vanité, pré- 
somption : c^est dans ce sens que Philippe de Cammînes a 
souvent employé ce mot. 

-^Sa Pourquoi Cicéron ne vante-t-ii pas Féloquence d'Hor- 
tensius, etc. 

"^^^ Mes pensées. 

*^4 XJn squelette , ou plutôt une analomie. 
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fect de la toux ea prtduisoit une partie ; Teffect de la 
pasleur ou battement de cœur un^aultre, et doid>teu- 
sement. Ce ne sont mes gestes que i'escris ; c'est moy, 
c'est mon essence. le tiens qu'il fàult estre prudent à* 
estimer de soy, et pareillement conscientieux à en 
tesmoigner, soit bas, soit hault, indifféremment. Si 
ie me semblois bon et sage, ou prez de là, ie l'en- 
tonnerois à pleine teste. De dire moins de soy* qu'il 
n'y en a, c'est sottise, non modestie; se payer de 
moins qu'on ne vault, c'est lâscheté et pusillanimité, 
selon Aristote '^ : nulle vertu ne s'ayde de la faul- 
seté; et la venté n'est iamais matière d'erreur. De dire 
de soy plus qu'il n'en y a, ce n'est pas tousiours pre- 
sumption, c'est iCncores souvent sottise : se qomplaire 
oultre mesure de ce qu'on est, en tumber en amour 
de soy indiscrète , est à mon advis la substance de ce 
vice. Le suprême remède à le guarir c'est faire tout 
le reboùrs^de ce que ceulx cy ordonnent, qui, en def- 
fendant de parler de soy, defiPendent par conséquent 
encores plus de penser à soy. L'orgueil gist en la pen- 
sée ; la langue n'y peult avoir qu'une bien legiere part. 
De s'amuser à soy, il leur semble que c'est se plaire 
en soy ; de se banter et practiquer, que c'est se trop 
cberir : il peult estre ; mais cet excez naist seulement 
en ceulx qui ne se tastent que superficiellement ; qui 
se voyent aprez leurs affaires ; qui appellent resverie 

«5 Lthic. Nîcom» L* IV, c. 7. 
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et oysifvete, s'entretenir de soy ; et s'cstoffer et bas- 
tir "^^^^ faire des chasteaux en Espaigne ; s'estimants 
chose tierce et estrangiere à eulxmesmes. Si quelqu'un 
s'enyvre de sa science, regardant soubs soy; qu'il 
tourne les yeulx au dessus , vers les siècles passez , il 
baissera les cornes , y trouvant tant de milliers d'es- 
prits qufle foulent aux pied^': s'il entre en quelque 
flateuse presumption de sa vaillance; qu'il ramen- 
toive "^^^.les vies des deux Scipions, d'E^aminondas, 
de tant d'armées, de tant de peuples, qui le laissent 
si loing derrière eulx. Nulle particulière qualité n'en- 
orgueillira celuy qui mettra quand et quand en compte 
tant d'imparfaictes et foibles qualitez aultres qui sont 
en luy, et au bout la nihilité**' de l'humaine condi- 
tion. Parce queSocrates avoitseul mordu à certes*^' 
au précepte de son dieu, « de se cognoistre », et par 
cet estude estoit arrivé à se mespriser, il feut estimé 
seul digne du surnom de sage. Qui secognoistra ainsi, 
qu'il se donne hardiment à cognoistre par sa bouche. 



*^^ Et qui disent que de s'appliquer à se former et polir, 
c'est faire des châteaux en Espagne. 
*^ Qu'il rappelle à sa mémoire. 
*'7 Le néant. 
*'^ Sincèrement, sérieusement. 
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CHAPITRE VIL 
Des retompènses d * honneur. 

30MMAl]Ei£. — L^îastîtutîon des récompensés honorifiques a 
des avantages. Au noinlir.e de ces récompenses sont les cou-* 
ronnes de chêne et de laurier, les places réservées dans les 
H^x puhlics , certains titres et décorations , etc. — Elles 
ne sont point onéreuses au public. — Dès qu^on les pro- 
digue , elles perdent tout leur prix. Il vaut mieux qu'un 
hoiAme qui les mérite, en soit privé, que de les trop 
multiplier, ou de les accorder pour des actions qui n'ont 
point été profitables à la société. C'est une monnaie qui 
n'acquiert de prix que par sa tareté. On ne doit aucune 
récompense honorifique aux vertus communes. — Il est 
difficile d'appeler là considération sur un ordre nouveau 
de chevalerie. — Parmi les vertus dignes des récompenses 
honorifiques, la vaillance est au' premier rang; et, quoi- 
qu'elle soit commune en France, elle y [ouit toujours de 
l'estime publique* . 

^Exemples, : Auguste; l'ordre de Saint-Michel; l'ordre du 

Saint-Esprit. 



C E U L X qui escrivent la vîe d'Auguste César remar- 
quent cecy, en sa discipline militaire, que des dons 
il estoit meiTeilleusement libéral envers ceulx qui le 
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meritoîent ' ; mais que des pures récompenses d^hcfti-' 
neur il en es toit bien autant espargnant : si ^' est ce 
qu'il avoit esté luy meame gratifié par son oncle de 
toutes les recompenses militaires avant qu'il eust ia- 
mais esté à la guerre. C'a esté une belle invention , 
et receue en la pluspart des polices du monde, d'es- 
tablir certaines marques vaines et sans prix pour en 
bonorer et recompenser la vertu , comme sont les 
couronnes de laurier, de cbesne, de meurte *\y la 
forme de certain vestement, le privilège d'aller en 
coche par ville, ou de nuict avecques flambeau , quel- 
que assiette *^ particulière aux assemblées pltiblic- 
ques, la prérogative d'aulcuns surnoms et tiltres, 
certaines marques aux armoiries, et choses sembla- 
bles , de quoy l'usage a este diversement receu selon 
l'opinion des nations, et dure encores. 

Nous avons pour nostre part, et plusieurs de nos 
voisins, les ordres de chevalerie, qui ne sont establis 
qu'à cette fin. C'est, à la vérité, une bien bonne et 
proufitable coustume de* trouver moyen de recog- 
noistre la valeur des hommes rares et excellents , et 
de les contenter et satisfaire par des payements qui 



■ Suétone , f^ie d'Auguste, c. a5. 

'^^ Et cependant il avait été. 

*** De mirthe , ( en latin mjrrthus ). 

^^ Quelque place ou siège particulier. 
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ne chargent aalcanement4e publicqne et qui ne cous- 
tent rien au prince. Et ce qui a esté touslours cogneu 
par eiperience ancienne ^ et que nous avons aultre- 
fois aussi peu veoir entre nous, que les gents de qua- 
lité avoient plus de ialousie de telles récompenses , 
que de celles où il y avoit du gaing et da proufit, 
cela n^est pas sans raison et grande apparence. Si au 
prix, qui doibt estre simplement d'honneur, on y 
mesle d'aultres commoditez et de la richesse, ce mes- 
lange, au lieu d'augmenter Testimation, il la ravale 
et en retrenche. L'ordre saint Michel , qui a esté si 
long temps en crédit parmy nous, n'a voit point de plus 
grande commodité que tfelle là , de n'avoir communi- 
cation d'aulcune aultre commodité : cela faîsoit qu*aul- 
trefois il n'y avôit ny charge , ny estât , quel qu'U feust, 
auquel la noblesse pretendist avecques tant de desîr 
et d'affection qu'elle faisoit à l'ordre , ny qualité qui 
apportast plus de respect et de grandeur : la vertu 
embrasssant et aspirant plus volontiers à une recom- 
pense purement sienne, plustost glorieuse qu'utile. 
Car, à la vérité, les auUres dons n'ont pas leur usage 
si digne; d'autant qu'on les employé à toute sorte 
d'occasions *^ ; par des richesses on satisfaict le ser- 
vice, d'un valet, la diligence d'un courrier, le dancer, 
le voltiger, le parler, et les plus vils offices qu'on 

I m I II I 11 1.1 ■ I II ' I I ■ I, ■ . 

'^^ Ea toute sorte de circonstances, 

iT. a3 
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receoive; voire et le vice s^en paye, la flaterie, le 
maquerelage, la trahison : ce n^est pas merveille si la 
vertu receoit et désire moins volontiers cette sorte de 
monnoye commune , que celle qui luy est propre et 
particulière, toute noble et généreuse. 

Auguste avoit raison d^estre beaucoup) plus mes- 
nagier et espargnant de cette cy, que de Taultre; 
d'autant que Thonn^ur , c'est un privilège qui tire sa 
principale essence de la rareté ; et la vertu mesme. 

Gai mains est nemo , quis bonus tsst potest ^ ? 

On ne remarque pas , pour la recommandation d'un 
homme, qu'il ayt soing de l|i nourriture de ses en- 
fants, d'autant que c'est une action commune, quel- 
que iuste qu'elle soit ; non plus qu'un grand arbre , 
où la forest est toute de mesme. le ne pense pas 
qu'aulcun citoyen de Sparte se glorifiast de sa vail- 
lance, car c'estoit une vertu populaire en leur nation; 
et aussi peu de la fidélité, et mespris des richesses. 
Il n'escheoit pas de recompense à une vertu, pour 
grande qu'elle soit, qui est passée en coustume; et 
ne sçais avecques *^ , si nous l'appellerions iamais 
grande, estant commune. Puis donc que ces loyers *^ 



* (c II n'y a point d^honnétes gens, pour qui ne reconnaît 
point de méchans ». Martial, L. XII, epig. LXXXll. 

*^ Et ne sais , avec cela , de plus. 
'^^ Ces récompenses d'honneur. 
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d^honneur n^ont aultfe prix et estimation, que cette 
là que peu de gents en iouïssent, il n^est, pour les 
anéantir, que d^en faire largesse. Quand il se trou- 
veroît plus d^hommes qu'au temps passé qui méri- 
tassent nostre ordre *^ , il n'en falloit pas pourtant 
corrojnpre Testimation : et peult ayseement advenir 
que plus le mentent ; car il n'est aulcune des vertus 
qui s'espande si ayseement que la vaillance militaire. 
Il y en a une îuiltre vraye , parfaicte et philosophique , 
de quoyie ne parle point, €t me sers de ce mot selon 
nostre usage, bien plus grande que cette cy et plus 
pleine , qui est une force et asseurance de l'ame, mes- 
prisant egualement toute sorte d'accidents ennemis , 
equable, uniforme et constante, de laquelle la uostre 
n'est qu'un bien petit rayon. L'usage , Tinstitution , 
l'exemple, et la coustume, peuvent tout ce qu'elles 
veulent en l'establissement de celle de quoy ie parle **, 
et la rendent ayseement vulgaire, comme il est très- 
aysé à veoir par l'expérience que nous en donnent nos 
guerres civiles : et qui nous pourroit ioindre à cettiç 
heure, et acharner à une entreprinse commune tout 
nostre peuple, nous ferions refleurir nostre ancien 
nom militaire». Il est bien certain que la récompense 
de l'ordre ne touchoit pas, au temps passé, seule^ 



^7 De Saint-Michel. 

'^^ La vertu de la vaillance. 
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ment la vaillance ; elle re^ardoît plus loing : ce n'a 
iamais esté le payement d'un valeureux soldat, mais 
d'un capitaine fameux ; la science d'obeïr ne meritoit 
pas un loyer si honorable. On y requeroit ancienne- 
ment une expertise bellique^' plus universelle y et qui 
embrassast la plus part et plus grandes parties d'un 
homme militaire , neçue enim eœdem , militâtes et im- 
peratome, artes sunt^ , qui feust encores, oultre cela, 
de condition accommodable à une telle dignité. Mais 
ie ^is , quand plus de gents en seroient dignes qu'il 
ne s'en trouvoit aultresfois , qu'il ne fall'oit pas pour- 
tant s'en rendre plus libéral ; et eust mieulx vallu fail- 
lir à n'en estrener pas'toiits ceulx à qui il estoit deu, 
que de perdre pour iamais, comme nous venons de 
faire , l'usage d'une invention si utile. Aulcun homme 
de cœur ne daigne s'advantager de ce qu'il a de com- 
mun avec plusieurs ; et ceulx d'auiourd'huy qui ont 
moins mérité cette recompense font plus de conte- 
nance de la desdaigner , pour se loger par là au reng 
de ceulx à qui on faict tort d'espandre *^^ indignement 
et avilir cette marque qui leur estoit particulièrement 
deue. 

Or de s'attendre , en effîiceant et abolissant cette 



^ r( Car les talens du soldat et ceux du géoéral ne sont pas 
les mêmes ». Tît-Liv. L.TLXV, c. ig. 

*9 Une eifpérience dans l'art de la guerre. 

"^^^ En prodiguant. indignement, et en avilissant ainsi. 
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cy, de pouvoir soubdain remettre en crédit et renou- 
veller une semblable coustume, ce n^est pas entre* 
prinse propre à une saison si licencieuse et malade 
qu^est celle où noua nous trouvons à présent, et en 
adviendra que la dernière ^" encourra, dez sa nais^ 
sance, les incommoditez qui viennent de ruyner Taul- 
tre. Les reg:les de la dispensàtion de ce nouvel ordre 
auroient besoing d^estre extrêmement tendues et con- 
trainctes^ pour luy donner auctorité ; et cette saison 
tumultuaire n^est pas capable d^une bride courte et 
réglée : oultre ce qu^avant qu^on luy puisse donner 
crédit , il est besoing qu^on ayt perdu la mémoire du 
premier, et du mespris auquel il est dieu. 

Ce lieu pourroit recevoir quelque discours *'^ sur 
la considei^ation de la vaillance , et différence de cette 
vertu aux aultres ; mais Plutarcpie estant souvent re- 
tumbé sur ce propos , ie me meslerois pour néant de 
rapporter icy ce qu'il en dict. Mais il est digne d'estre 
considéré , que nostre nation donne à la Vaillance le 
premier degré des vertus, comme son nom montre^ 
qui vient de Valeur : et qu'à nostre. usage, quand 
nous disons un homme qui vault beaucoup, ou un 
homme de bien, au style de nostre court et de nosti^ 
noblesse ce n'est à dire aultre chose qu'un vaillant 

'^" L^ ordre da Saint-Esprit, de rétablissement duquel il 
parle. — Ce fat Henri III qui institua cet ordfe en iSjS. 

^'' Ce serait le lieu de faire quelques raisontieinens. 



358 ESSAIS DE MONTAIGNE; 

homme , d^une façon pareille à la romaine ; car la gé- 
nérale appellation de Vertu prend chez eulx etymo^ 
logîe de la Force *^^. La forme propre, et seule, et 
essencielle, de noblesse en France, c^est la vacation 
militaire. Il est vraysemblable que la première vertu 
qui se soit faict paroistre entre les hommes , et qui 
a donne advantage aux uns sur les aultres, c^a este 
cette cy, par laquelle les plus forts et courageux se 
sont rendus maistres des plus foibles et ont acquis 
reng et réputation particulière, d^où luy est demeuré 
cet honneur et dignité de langage ; ou bien , que ces 
nations , estant tresbelliqueuses , ont donné le prix à 
celle des vertus qui leur estoit plus familière, et le 
plus digne tiltre : tout ainsi que nostre passion, et 
cette fiebvreuse solicitude que nous avons de la chas- 
teté des femmes, faict aussi qu^Une bonne fenmie. 
Une femme de bien, et Femme d^honneur et de vertu , 
ce ne soit en effect à dire aultre chose pour nous 
que Une femme chaste ; comme si , pour les obliger à 
ce debvoir, nous mettions à nonchaloir ^'^ touts les 
aultres, et leur laschions la bride à toute aultre faulte , 
pour entrer en composition * ' ^ de leur faire quitter 
cette cy. 

■ ■ ■ w 

*'^ Firius, en latin , signifie à la îois force , vertu , valeur» 
^■^ Nous mettions peu dlmportance à tous les autres. 
*'^ C'est-à- "dire « afin de pouvoir plus facilement composer 
avec elles, sur Tabandon de cette autre vertu {Ja chasteté) », 
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: viiL 

^s aux enfants, 

STISSAC. 

n des pères pour leurs en- 
*s pères , n'est pas si vive ; 
nnaissance est froid, et peu 
tisser trop dom i ner par les 
irels.^ On ne doit de Famitié 
ût dignesTP^ wtais unjTËittte 
£lu£^g^éreux envers leurs 
t£s.^i{ue^ lors^f^in âgé |^tts 

• 11 semble qu'on les craigne 
.ulent nous pousser hors de 

* 9 partager de bonne heure 
; besoin les force souvent de 

commettre des actions vSes , des vols , par exemple ; et ils 
s'y accoutument. — Un pèredoitchfircher à maintenir son 
autorité) plutôt par la [ustice et rexemplejKries vertus, 
5^F3eirwfiiï&-et des sévérités. La rigueur dans rédu- 
cation forme des âmes serviles. — 11 ne faut pas se mar- 
rier trop jeune; l'âge favorable au mariage est trente-cinq 
ans. Ceci ne regarde point les classes inférieures de la so- 
ciété : il est de l'intérêt de tout homme qui vit du travail de ' 
ses mains, d'avoir beaucoup d'enfans. — Un père ne doit 
pas se dépouiller trop jeune, en faveur de ses enfens; mais, 
vieux, il ne doit garder que le nécessaire,. en se réservant 
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ioutesfois la faculté de les snrveitter , de yivre avec enx ,' 
ou même de reprendre ses biens , s^3 a des motiis de plainte. 
^ Mais les hommes tardent toujours trop à s^^loigner des 
a(&ires de la yîe : ils ne s'aperçoivent pas des rayages qu'a 
(aits le tems sur leur esprit comme sur leur corps. — On 
se trompe , quand on croit se rendre plus respectable à ses 
en£ans , par la morgue et la hauteur. Il va ut mieux se (a ire 
aimer que de se faire craindre. Quand les yieillards sont gron- 
- dwtryydngriny, avaifes , toute leur maTsIôn lcs^ ompe,1es 
femmes, Tés enfans, les *^^'"? stiqF^*''^ ^"" i» J»iwaiHf^«^<> ^ an 
Teste , c*esl un ami qu'il &ut : Famitié est préférable à toutes 
les liaisons de lamille. — Un père regrette sou vent de s^étre 
flnm&^^rop gravp <>» ppii ij|PT| T fî i i a n t fn Tm n us filn i ■ 
If y a des pères assez déraisonnables pour laisser à leurs 
femmes , des biens dont leurs enCifis devraient jouir. — 
Bien de moins prudent que d'épouser une femme qui ap- 
porte une riche dot : c'est la cause de la ruine de bien des 
familles. Mais que l'on ne croie pas , non plus , qu'en la 
prenant peu riche, elle sera plus traitable : aucune consi- 
dération ne change le caractère d'une femme. — Un mari 
ne doit laisser à sa veuve que ce qu'il lui faut , pour se 
'maintenir, dans le rang qu'elle a dans la société. On ne 
doit la rendre maîtresse de disposer de la fortune de ses 
enfans , que pendant leur plus bas âge. — Pour la distri- 
bution des biens qu'on laisse en mourant , le mieux est 
de s'en rapporter aux lois admises dans le pays. Les tes- 
tamens sont presque toujours injustes. Les substitutions 
n'ont d'autre objet que de donner à des noms une ridî:- 
cule éternité. Combien aussi ne se trompe-t-on pas en dés- 
héritant des en&ns dont les qualités extérieures ne donnent 
aucune espérance pour l'avenir ? Montaigne se cite comme 
ayant été lourd et hébété. — Revenons aux femmes. Il ne 
faut pas leur donner le droit de partager leurs biens entre 
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leurs en&ns. La mobilité et laiaible^se^e leur fugement 
ne leur permet pas de faire «le hmis <^oîx : elles affec- 
tionnent le plus souvent, ceux, qui l^. méritent, le moins. 
On compte en vain sur ce qu'on appelle, la tendresse ma- 
ternelle, £n ont-elles, celles qui confient à l^es' étrangères, 
et souvent aux mamelles des animaux ^ f^ enfans qu'elles 
devraient allaiter ! -v^' Les hommes chérissent les produc- 
tions de leur esprit, bien plus que leurs propres enfans. 
£t , en effet , c^est bien plus exclusivement leur ouvrage* 

Exemples : Un gentilhomihe addnné au vol ; la fille de Mon- 
taigne ; Thaïes ; les , anciei^s Çaulois ; un rpi de Tunis ; 
des lutteurs ; •«— l'empereur Charles Y ; un do]i^n de Saint- 
Hilaire de Poitiers ; — Caton ; le maréchal 4e Mont-Luc. — 
Montaigne, dans son en&nce; l'évêque Héliodore; La- 
bienus ; Cassius Severus ; Cremutius Cordus ; Lucain ; Épi- 
cure; Saint- Augustin ; Épaihinondas ; Alexandre et César; 
Phidias; Pygmalion, 



Madame, si Pestrangeté ne me sauve et la nouvel- 
letë, qui ont accoustumé de donner prix aux choses, 
ie ne sors iamais à mon honneur de cette sotte entre- 
prinse : mai$ elle est si fantastique , et a un visage si 
esloingnë de l'usage commun, que cela luy pourra 
donner passage. C'est une humeur melancholique , et 
une humeur par conséquent très ennemie de ma com- 
plexion naturelle, produicte par le chagrin dé la so- 
litude en laquelle il y a quelques années que ie m'es- 
tois iectë, qui m'a mis premièrement en teste cette 
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resverie de me tnesler'd'escrire. Et puis , me trouvant 
entièrement despourveu et voide de toute aultre ma- 
tière, ie me suis piresenté moj mesme à moj pour ar- 
gunient et pour sukiect. Cesi le seul livre au monde 
de son espe(^, d'un desseing farouche et extravagant. 
Il n'y a rien anssi en cette besongne digne d'estre 
remarqué , que cette bizarrerie ; car à un subiect si 
vain et si vil, le meilleur ouvrier du monde n'eust 
sceu donner façon qui mérite qu'on en face compte. 
Or, madame, ayant à m'y pourtraire au vif, i'en eusse 
oublié un traict d'importance , si ie n'y eusse repré- 
senté l'honneur que i'ay tousiours rendu à vos mé- 
rites : et I'ay voulu dire signamment à la teste de ce 
chapitre, d'autant que, parmy vos aultres bonnes 
qualitez , celle de l'amitié *que vous avez montrée à 
vos enfants tient l'un des premiers rengs. Qui sçaura 
l'aage auquel monsieur d'Estissac, vostre mari, vous 
laissa veufve , les grands et honorables partis qui vous 
ont este offerts autant qu'à dame de France de vostre 
condition , la constance et fermeté de quoy vous avez 
soustenu , tant d'années , et au travers de tant d'e^ 
pineuses difficultez , la charge et conduicte de leurs 
affaires qui vous ont agitée par touts les coings de 
France, et vous tiennent encores assiégée, l'heureux 
acheminement que vous y avez donné par vostre seule 
prudence ou bonne fortune; il dira ayseement, avec- 
ques moi, que nous n'avons poinct d'exemple d'af- 
fection maternelle en nostre temps plus exprez que le 
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vostre. le loue Dieu, madame, qu^elle aye esté si bien 
employée ; car les bonpes espérances que donne de 
soy monsieur d^Ëstissac, vostre fils, asseurent assez 
que, quand il sera en aage, vous en tirerez Fobeïs- 
sance et recognoissance d^un tresbon enfant. Mais 
d^autant qu^à cause de sa puérilité , il n^a peu remar- 
quer les extrêmes offices qail a seceu de vous en si 
grand nombre, ie veulx, si ces escripts viennent un 
iour à luy tumber en main, lors que ie n^auray plus 
ny bouche ny parole qui le puisse dire, Qu^il receoive 
de moy ce tesmoignage en toute vérité, qui luy sera 
encores plus vifvement tesmoigné par les bons effects 
de quoy, si Dieu plaist, il se ressentira, qu'il n'est 
gentilhomme en France qui doibve plus à âa mère , 
qu'il faict ; et qu'il ne peult donner à l'advenir plus 
certaine preuve de sa bonté et de sa vertu, qu'en vous 
recognoissant pour telle« 

S'il y a quelque loy vrayement naturelle , c'est à 
dire quelque instinct, qui se veoye universellement 
et perpétuellement empreint aux bestes et en nous ce 
qui n'est pas sans controverse , ie puis dire , à mon 
ad vis, qu'aprez le soing que chasque animal a de sa 
conservation et de fuyr ce qui nuit , l'affection que 
l'engendrant porte à son engeance tient le second 
lieu en ce reng. Et, parce que nature semble nous 
l'avoir recommendee, regardant à estendre et faire 
aller avant les pièces successives de cette sienne ma- 
chine, ce n'est pas merveille, si, à reculons, des en- 






^ 






364 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

fants aux pères , elle n*est pas si grande : loinct cette 
aultre considération aristoteliqoe ' , que celu y qui bien 
faict à quelqu^un Taime mieulx, qu^il n'en est aime ; 
et celuy à qui il est deu aime mieulx, que celuj qui 
doibt; et tout ouvrier aime mieulx son ouvrage, qu'il 
n'en seroit aimé si l'ouvrage avoit du sentiment : d'au- 
tant que nous avons cher, Estre *^ ; et Ëstre consiste 
en mouvement et action ; parquoj chascun est aulcur 
nement *^ en son ouvrage. Qui bien faict , exerce 
un' action belle et honneste; qui receoit, l'exerce 
utile *^ seulement. Or, l'utile est de beaucoup moins 
aimable que l'honneste : l'honneste est stable et per* 
manent , fournissant à celuy qui l'a faict une gratifia- 
cation constante; l'utile se perd et eschappe facile- 
ment, et n'en est la mémoire ny si fresche ny si doulce. 
Les choses nous sont plus chères qui nous ont plus 
cousté ; et il est plus difficile de donner, que de prendre^. 



* Arîst. Eth. ad Nîcom. L. IX, c» 7. 

* Helvétîns fonde sar de tout antres raisonneniens , Tamour 
des pères pour leurs enfaos. Quoique ses opinious, sur ce 
sujet, aient trouvé de nombreux adversaires, elles méritent 
d'être comparées avec celles de Montaigne. — Voyez le livre 
de V Esprit, Disc. IV, c. 10. * , 

"^^ D'autant que nous regardons Fétre , l'existence comme 
une chose précieuse. 

** En quelque sorte. 

*^ C'est-à-dire, « Celui qui reçoit, n'est déterminé que 
par l'avantage qui en résulte pour lui ». 
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Pai$quHl a pieu à Dieu nous douer de quelque ca-< 
pacîté de discours , à fin que , comme lesbestes, nous 
ne feussions pas servilement assubiectis aux loix com- 
munes, ains que nous nous y appliquassions par iu- 
gement et liberté volontaire, nous debvons bien près- 
ter un peu à la simple auctorité de nature, mais non 
pas nous laisser tyranniquement emporter à elle : la 
seule raison doibt avoir la conduicte de nos inclina- 
tions.Tay, de ma part, le goustestrangement mousse "^^ 
à ces propensions qui sont produictes en nous sans 
Fordonnance et entremise de nostre iugement, comme, 
sur ce subî^ct duqael ie parle, ie ne puis recevoir 
cette passion de quoy on embrasse les enfants à peine 
encores nay^ , n^ayants ny mouvement en Famé , ny 
forme recognoissable au corpk, par où ils se puissent 
rendre aimables, et ne les ay pas souffert volontiers 
nouirir prez de moy. 

Une vraye affection et bien réglée debvroit naistre 
et s^ augmenter avecques la cognoissance quHls nous 
donnent d'eulx ; et lors, sMls le valent, la propension 
naturelle marchant quand et la raison, les chérir d^une 
amitié vrayement paternelle ; et en iuger de mesme , 
s^ils sont aultres : nous rendants tousiours à la rai- 
son , nonobstant la force naturelle. Il ea.va souvent 
au rebours ; et le plus communément nous nous sen- 
tons plus esmeus des trépignements , ieux et niaise- 



f 



*^ Émoussé pour ces penchans qui sont produits , etc. 
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ries paeriles de nos enfioits, que nous ne faisons aprez 
de leurs actions tontes fonnees ; comme si nous les 
avions aimez pour nostre passetemps, comme des 
guenons, non comme des hommes : et tel fournit 
bien libéralement de iouets à leur enfance, qui se 
treuve resserré à la moindre despense qu'il leur £aiult 
estants en aage. Voire U semble que la ialousie, que 
nous avons de les veoir paroista^e et iouïr du monde 
quand nous sommes à mesme ^^ de le quitter, nous 
rende plus espargnants et retrains ** envers eulx : il 
nous £iscbe qu'ils nous marchent sur les talons, 
comme pour nous soliciter de sortir ^ ; et si nous 
avions à craindre cela, puisque Tordre des choses 
porte qu'ils ne peuvent, à dire vérité, estre ny vivre 
qu'aux despens de nostre estre et de nostre vie, nous 
ne debvions pas nous mesler d'estre pères. Quant à 
moy , ie treuve que c'est cruauté et iniustice de ne les 
recevoir au partage et société de nos biens, et com* 
paignons en l'intelligence de nos affaires dcmiestiques, 
quand ils en sont capables, et de ne retrencher et 
resserrer nos commoditez pour pourveoir aux leurs, 
puisque nous les avons engendrez à cet effect. C'est 
iniustice de veoir qu'un père vieil, casse et à demy 

^ Ceci o(Gre la plus grande analogie avec le système d'Hel- 
vétîus. Voyez Fouvrage cité ci-dessus. 

■ 

"^^ Sur le point de le quitter. 
'^^ Economes et serrés. 
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mort, îomsse seul, à un coing du foyer, des biens 
qui sufSroient à radvancement et . entretien- de plu- 
sieurs enfants, et qu^il les laisse ce pendant, par 
faulte de moyens, perdre leurs meilleures annec^ sans 
se poulser au service publicquie et èognojissancç des 
hommes. On les iecte au desespoir dé chercher par 
quelque voyé, pour iniuste qu^elle soit à pourveoir à 
leur besoing : comme Tay veu, de mon temps, plu- 
sieurs ieunes hommes, de bonne maison, siaddonnez 
au larrecin, que nulle correction les en pouvoit des- 
tourner. Fen cognois un, bien apparenté, à qui, par 
la prière d'un sien frère treshonnestç et brave gen- 
tilhomme, ie parlay une fois pour cet effect. Il me 
respondit , et confessa tout rondement , qu'il ayoit 
esté acheminé à cett' ordure par la rigueur ^et avarice 
de son père ; mais qu'à présent il y estoit si accous- 
tumé qu'il ne s'en pouvoit garder. Et lors il venoit 
d'estre surprins en larrecin des bagues d'une dame, 
au lever de laquelle il s'estoit trouvé avecques beau- 
coup d'aultres. Il me feit souvenir du conte que i'avois 
ouï faire d'un aultre gentilhomme , si faict et façonné 
à ce beau mestier, du temps de sa ieunesse, que, ve- 
nant aprez à estre maistre de ses biens , deliMkré d'a- 
bandonner cette traficque *^ , il ne se pouvoit garder 

"^7 Trafique est fémîoin dans le Dictionnaire français et an- 
glais de Cotgraye , et dans celui de Nicot. Nous disons an- 
jourd^hui ce trafic , comme on a mis dans les dernières édi^ 
lions de Montaigne. 



i 

/ 
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pourtant , s^il passoit prez d^une boutiqae où il y 
eust chose déf quoy 'il eust besoing, de la desrobber, 
en peine de l'envoyer payer après. Et en ay veu plu- 
sieurs, si dressezî et duicts à cela, que panny leurs 
compaigpops mesmes ils desrobboîent ordinairement 
des choses quHls vouloient rendre. le suis gascon, et 
si n^est vice auquel ie m'entende moins : ie le hais un 
peu plus par complexion, que ie ne Faccuse par dis- 
cours; seulement par désir, ie ne soustrais rien à 
personne. Ce quartier *^ en est, à la vente, un peu 
plus descrié que les aultres de la irançoîse nation : 
si *^ est ce que nous avons veu de nostre temps , a 
diverses fois , entre les mains de la iustice , des hommes 
de maison, d^aultres contrées, convaincus de plusieurs 
horribles voleries. le crains que de cette desbauche il 
s'en faille aulcunement prendre à ce vice des pères. Et 
si on me respond ce que feit un iour un seigneur de 
bon entendement, « qu'il faisoitespargne des richesses, 
non pour en tirer aultre fruict et usage, que pour se 
faire honorer et rechercher aux siens ; et que Faage luy 
ayant osté toutes aultres forces, c'estoit le seul remède 
qui luy restoit pour se maintenir en auctoritë en sa 
famille,%et pour éviter qu'il ne veinst à mespris et 
desdaing à tout le monde » ; de vray, non la vieil- 



** Ce pays. 

*9 Et pourtant nous avons vu. 
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lesse seulement, maïs toute imbécillité, selon Ans- 
tote ^ , est promotrice de l'avarice : cela est quelque 
chose ; mais c'est la médecine à un mal , duquel on 
debvoit éviter la naissance. 

Un père est bien misérable qui ne tient Taffection 
de ses enfants que par le besoing qu'ils ont de son 
secours, si cela se doibt nommer afTeetion : il faùlt 
se rendre respectable par sa vertu et par sa suffi- 
sance, et aimable par sa bonté, et doulceur de ses 
mœurs ; les cendres mesmes d'une riche matière , 
elles ont leur prix ; et les os et reliques des personnes 
d'honneur nous avons accoustumé de les tenir en res- 
pect et révérence. Nulle vieillesse peult estre si ca- 
ducque et si rance à un personnage qui a passé en 
honneur son aage, qu'elle ne soit vénérable, et no- 
tamment à ses enfants, desquels il fault avoir réglé 
l'ame à leur debvoir par raison, non par nécessite et 
par le besoing, ny par rudesse et par force : 

et errât longe , meâ quidem sententià , 

Qui imperium crcdat esse gravius aut stabilius * 

Vi quo(l fit , quàm îllud quod amicitià adiangitor '. 
« 

l'accuse toute violence en l'éducation d'une ame 
tendre qu'on dresse pour l'honneur et la liberté. Il 
y a ie ne sçais quoy de servile en la rigueur et en la 

4 Ethîc, Nicom, L. IV, c. 3. 

5 „ C'est se tromper fort , à mon avis , que de croire mieux 
éiablif son autorité par la force, que par rafTectlon ». Terent. 
Adelph, act. I , se. i , y. 4o« 

II. 2L 



370 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

contraincte ; et tiens que ce qui ne se peult faire par 
la raison et par prudence et addresse , ne se fait iamais 
par la force. On m*a ainsin eslevé : ils disent qu^en tout 
mon premier aage, ie n^ay tastc des verges qu'à deux 
coups, et bien mollement. Taj deu la pareille aux en- 
fants que i'ay eu : ils me meurent touts en nourrice ; 
mais Leonor, une seule fille qui est escliappee à cette 
infortune ^ , a attainct six ans et plus , sans qu'on ayt 
employé à sa conduicte , et pour le chastiement de ses 
faultes puériles, l'indulgence de sa mère s'y appli- 
quant ayseement, aultre cbose que paroles, et bien 
doulces : et quand mon désir y seroit frustre, il est 
assez d^aultres causes ausquelles nous prendre, sans 
entrer en reproche avecques ma discipline *'* que ie 
sçais estre iuste et naturelle. l'eusse este beaucoup 
plus religieux encores en cela envers des masles, 
moins nays à sentir, et de condition plus libre : i'eusse 
aimé à leur grossir le cœur d'ingénuité et de franchise. 
le n'ay veu aultre effect aux verges , sinon de rendre 

^ Cette Léonore , fille de Montaigne , fut mariée ,' depuis , 
au vicomte de Gamaches. Il parle encore d^elle dans le cha- 
pitre V du Liv. III des Essais. A Yen croire , elle était d'une 
complexion tardive, mince et molle , etc. Yoy. loc. cit. 

^*^ C^est-à-dire , « Quand même je n'atteindrais pas mon 
but, en cette occasion, il 7 a tant d'autres causes qui auraient 
pu influer sur le non-succès , qu'il ne faudrait pas ea accuser , 
ma méthode »• 



LIVRE II, CHAPITRE VIII. 371 

les âmes plus lasches, ou plus malicieusement opi- 
niastres. 

Voulons nous estre aimez de nos enfants ? leur vou- 
lons nous QSter l'occasion de scfuhaiter nostre mort? 
(combien qu« nulle occasion d'un si horrible souhait 
peult estre ny iùste ny excusable, nulluni scelus ratio- 
nem kàhef^^y accommodons leur vie raisonnablement 
de ce qui est en nostre puissance. Pour cela, il ne 
nous fauldroit pas marier si ieunes que nostre aage 
vienne quasi à se confondre avecques le leur; car cet 
inconvénient nous iecte à plusieurs grandes difficultez : 
ie dis spécialement à la noblesse *", qui est d'une 
condition oysifve, et qui ne vit, comme on dict, que 
de ^% rentes; car ailleurs , où la vie est questuaire **^ , 
la pluralité et eompaignie des enfants , c'est un ad— 
gencement de mesnage*'^, ce sont autant de cou- 
veaux utils et instruments à s'enrichir. 

le me mariay à trente trois ans, et loue T opinion 

- -^ — , ■ - - ■ ■_ ■ _ 

7 « Car il n'est point de motifs qui puissent £aûpe coiii- \ 
mettre un crime ». Tit.-Liv., L. XXVIII, c. 28* 

'^^^ Ce que je dis là, regarde spécialement la noblesse. 

"^»* C'est-à-dire , « car dans les autres états où il faut tra- 
vatllcr pour gagner sa vie n. '-^Questuaire , de quœstuarius , 
qui cberchc à gagner, mercenairte. 

*»3 C'ert un avantage dans ua ménage. -- agencement, 
disposition d'objets qui se rapportent bien les uns avec les 
autres. 
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de trente cinq, qu^on dict cstre d^Aristote '. Platon * 
ne vealt pas qu^on se marie avant les trente ; mais il 
a raison de se mocquer de cenlx qui font les œuvres 
de mariage aprez cinquante cinq, et condamne leur 
engeance indigne d^aliment et de vie. Thaïes y donna 
les plus vrayes bornes; qui, ieune, respondit à sa 
mère le pressant de se marier, ce quHl n^estoit pas 
temps '** » ; et , devenu sur Taage, « qu'il n'estoit plus 
temps ». Il fault refuser l'opportunité à toute action 
importune. Les anciens Gaulois ' ' estimoient à ex- 
trême reproche d'avoir eu abcointance de femme avant 
Taage de vingt ans , et recommendoient singulièrement 
aux hommes qui se vouloient dresser pour la guerre , 
de conserver bien avant en aage leur pucelage, d'au* 
tant que les courages s'amollissent et divertissent par 
l'accouplage des femmes : 

Ma or congiunto a gioTinetta sposa , 
£ lieto ornai de* figli , era invilito 
Ne gli afFetti dî padre e di marito *'. 

^ C'est trente-sept , et nbn trente-cinq , qu'indique Aristote. 
Voyez Politic. L. VII , c. i6. 

9 C'est à la fin du 6^. liy. de Rep» où il dit , depuis trente 
jusqu'à trente-cinq. 

Diogène-Laerce , dans la Vie de Thaïes, L. I , segm. 26. 
Ce que Montaigne attribue ici aux Gaulois, César le dit 
expressément des Germains , de Belîo GalUco , L. VI. 

'^ « Uni à une jeune épouse, il goûtait le bonheur d'être père, 
et ces sentimens si doux d'époux et de père avaient amolli sou 
courage ». Tasso , Gerusal. Uberata, canto x, stanza 3g, 
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L^histoîre grecque * * remsùrque de Iccus , tareotin , de 
Crisso, d'Âstillus, de Diopompus et d^aultres, que 
pour maintenir leurs corps fermes au service de la 
course des ieux olympiques, de la palestrine *'^ et 
aultres exercices, ils se privèrent, autant que leur 
dura ce soing, de toute sorte d'acte vénérien. Mu- 
leasses, roy de Thunes *'^, celuy que Fempereur 
Charles cînquiesme remeit en son estât, reprochoit 
la mémoire de Mahomet son père pour son hantise 
avecques les femmes, et Fappelloit brode *'^, effé- 
miné, faiseur d'enfants ^'^ En certaine contrée des 
Indes espaignoUes, on ne permettoît aux hommes de. 
se marier qu'aprez quarante ans; et si *'• le petmet- 
toit on aux filles à dix ans. Un gentilhomme qui a 
trente cinq ans , il n'est pas temps qu'il face place à 
son fils qui en a vingt : il est luy mesme au train de 



«3 Platon; de Legibus, L. VIIL 

*«4 La lutte. 

*«5 De Tunis. 

*»^ Lâche, efféminé. *— Voyez Cotgrave, dans son Dic- 
tionnaire français et anglais. Si je ne me trompe, brode , pris 
en ce sens, est un terme purement gascon. 

^■7 Dans réditioh de iSgS, et dans toutes celles quiTont 
copiée , cette dernière phrase se trouve placée avant la précé* 
dente. Pour moi , j^ai cru devoir me conformer à Texcellente 
édition de Naigeon. 

*»8 ya pourtant. 
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parolstre et aux voyages des guerres , et en la court de 
son prince : il a besoing de ses pièces "^'^ ; et en doibt 
certainement faire part , mais telle part quHl ne s^ ou- 
blie pas pour aultruy. Et à celuy là peult servir iuste- 
ment cette response , que les pères ont ordinairement 
en la bouche : v le ne me veolx pas despouiller devant 
(^e de m'aller coucher». Mais un père atterré d^annees 
et de maulz , privé, par sa £oiblesse et fàulte de santé , 
de la commune société des hommes, il se iaict tort, 
et aux siens, de couver inutilement un grand tas de 
richesses. U est assez en, esUt , sHl est sage , pour 
avoir désir de ^e de$pouiller, pour se coucher, non 
pas iusques à la chemise , mais iusques à une robbe 
de nuict bien chaulde : le reste des pompes , de quoy 
il n^a plus que faire , il doibt en estrener volontiers 
ceulx à qui par ordonnance naturelle cela doibt ap-* 
partenir. C'est raison qu'il leur en laisse l'usage, 
puisque nature l'en prive ; aultrement sans doubte il 
y a de la malice et de l'envie. Là plus belle des actions 
de l'empereur Charles cinquiesme feut celle là, à l'imi- 
tation d'aulcuns anciens de son qualibre , d'avoir sceu 
recognoistre que la raison nous commande assez de 
nous dépouiller quand nos robbes nous chargent et 
empeschent, et de nous coucher quand les iambes 
Tïous failient : il resigna ses moyens , grandeur et puis- 



*'9 De ce qu'il possède. 
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sance à son fils, lorsqu^il sentit défaillir en soy la fer- 
meté et la force, pour conduire les affaires aVecques la 
gloire qu'il y avoit acquise. 

Solve senescentem mature sanus cquam , ne 
Peccet ad extremumi ridendus , et ilia duciat *^. 

Cette faulte, de ne se sçavoir recognoîstre de bonne 
heure , et ne sentir Timpuissan^e et extrême altération 
que Taage apporte naturellement et au corps et à 
Tame, qui, à mon opinion, est eguale'^^'', si Famé 
n^en a plus de la moitié, a perdu la réputation de la 
pluspart des grands hommes du monde. Tay veu, de 
mon temps ^ et cogneu familièrement, des person- 
nages de grande auctorité , qu'il estoit bien aysé à 
veoir estre merveilleusement descheus de cette an* 
cîenne suffisance que ie cognoissois par la réputation 
qu'ils en avoient acquise en leurs meilleurs ^s : ie 
les eusse, pour leur honneur, volontiers souhaitez re- 
tires en leur maison à leur ayse , eLdeschargez des 
occupations publicques et gueirieres , qui n'estoient 



1^ Malheureux , laisse en paix ton cheval vieillissant , 
De peur que, tout— à-coup efflanqué ^ hors d'haleine , 
Il ne laisse , en tombant y son maître sur Taréne. 

HoR. L. I , cpist. I y V. 8. 

**° C'est-à-dire, « laquelle allération affecte également à 
mon avis, le corps et Tame, si tant est que rameh'j soit pas 
pour plus de la moitié, etc ». 
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plus pour leurs espaules. Tay aultrefois este prive *** 
en la maison d^un gentilhomme veuf et fort vieil , 
d'une vieillesse toutesfois assez verte ; cettuy cy avoit 
plusieurs filles à marier , et un fils desia en aage de 
paroistre : cela chargeoit sa maison de plusieurs des- 
penses et visites estraiigieres,àquoy il prcnoitpeude 
plaisir f non seulement pourlesoingdePespargne^^' 
mais encores plus pour avoir , à cause de Faage , prins 
une forme de vie fort esloingnee de la nostre. le luy 
dis un iour, un peu bardiement, comme Tay accous* 
tumë, qu'il luy sieroit mieulx de nous faire place, et 
de laisser à son fils sa maison principale , car il n'a- 
voit que celle là de bien logée **^ et accommodée, et 
se retirer en une sienne terre voisine, où personne 
n'apporteroit incommodité à son repos , puisqu'il ne 
pouvoit aultrement éviter nostre importunitë, veu la 
condition de ses enfants. Il m'en creuf depuis, et s'eiv 
trouva bien. 

Ce n'est pas à dire qu'on leur donne* **^ par telle 
voye d'obligation, de laquelle on ne se puisse plus 
desdire : ie leur lairrois , moy qui suis à mesme de 
iouer ce rooUe, la iouïssance de ma maison et de mes 



**' Ami particulier. 
"*'=' Pour cause d'économie. 
^^'^ De bien logeable. 

'^'^ Qu^en leur abandonnant ses biens, on se soumette 
ainsi, envers eux, à une obligation , etc. 
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biens, mais avecques liberté de m'en repentir s'ils 
m'en donnoient occasion ; ie leur en lairrois l'usage , 
parce qu'il ne mè seroit plus commode ; et de l'auc- 
torité des affaires en gros, ie m'en reserveroîs autant 
qu'il me plairoit : ayant tousiours iugé que ce doibt 
estre un grand contentement à un père vieil de mettre 
luy mesme ses enfants en train du gouvernement de 
ses affaires , et de pouvoir pendant sa vie contre- 
rooller leurs deportements *^^ , leur fournissant d'ins- 
truction et d'advis suyvant l'expérience qu'il en a , 
et d'acheminer luy mesme l'ancien honneur et ordre 
de sa maison en la main de ses successeurs, et se res- 
pondre par là des espérances qu'il peult prendre 
de leur conduicte à venir. Et pour cet effect ie ne 
vouldrois pas fuyr leur compaignie ; ie vouldrois les 
esclairer de prez , et iouïr, selon la condition de mon 
aage, de leur alaigresse et de leurs festes. Si ie ne 
vivois parmy eulx. comme ie ne pourrois, sans of- 
fenser leur assemblée par le chagrin de mon aage et 
la subiection de nies maladies, et sans contraindre 
aussi et forcer les règles et façons de vivre que i'au»- 
rois lors , ie vouldrois au moins vivre près d'eulx en 
un qiràrtier de ma maison, non pas le plus en parade, 
mais le plus en commodité. Non *^^ comme ie veis , 

'^^^ Leur condaîte lorsqu'ils se comportent mal. 
**^ Maïs je ne ferais pas comme un doyen de Saint-Hîlalre 
de Poitiers, que je vis, il y a quelques années, etc. 
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il y a quelques années , un doyen de saînct Hilaire de 
Poictiers, rendu à telle solitude par rincommodité 
de sa melancholie , que , lorsque Tentray en sa cham- 
bre , il y avoit vingt et deux ans quHl n^en estoit 
sorty un seul pas ; et si avoit toutes ses actions libres 
et aysees , sauf un rheume qui luy tumboit sur Tes- 
toniach : à peine une fois la sepmaine vouloit il per- 
mettre qu^aukun entrast pour le veoir; il se tenoit 
tousiours enferme par le dedans de sa chambre, seul, 
sauf qu^un valet luy portoit une fois le iour à man- 
ger, qui ne faisait qu^entrer et sortir : son occupa- 
tion estoit se promener, et lire quelque livre , car il 
cognoissoit aulcunement "^^^ les lettres, obstiné, au 
demourant, de mourir en cette desmarche, comme il 
feit bientost aprez. Fessayerois, par une doulce con- 
versation , de nourrir en mes enfants une vifve ami- 
tié et bieuvueillance non feincte en mon endroict ; 
ce qu^on gaigne ayseement en une nature bien née : 
car si ce sont bestes furieuses y. copfime nostre siècle 
en produict à foison, il les fault haïr et fuyr pour 

telles. 

« 

le veux mal à cette coustume d'interdire aux en- 
fants l'appellation paternelle, et leur en enioindre 
une estrangiere, comme plus reverentiale , nature *^* 



'^*^7 Jusqu^à un certala point, quelque peu. ~ 
'^^^ €1 Comme si la nature n'avait pas assez bien pourvu à 
Vétablissement de notre autorités 
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n^ayant volontiers pas suffisamment poarven à nostre 
auctorité. Nous appelions Dieu tout puissant, Père; 
et desdaignoBs que nos enfants nous en appellent : 
Tay reforme cett' erreur en ma famille '^ 

Cest aussi iniustice et folie de priver les en- 
fants, qui sont en aage, de la familiarité des pères, 
et vouloir maintenir en leur endroict une morgue 
austère et desdaigneuse, espérant par là les tenir en 
crainte et obéissance : i:ar c^est une farce tresinutile , 
qui rend les pères ennuyeux aux enfants, et, qui pis 
est, ridicules. Ils ont la iéunesse et les forces en la 
main , et par conséquent le vent et la faveur du monde ; 
et receoivent avecques mocquerie ces mines fieres et 
tyranniques d^un homme qui n'a plus de sang ny au 
cœur ny afux veines ; vrais espovantails de cheneviere. 
Quand ie pourrois me faire craindre , Taimerois en- 
cores mieulx me faire aimer : il y a tant de sortes de 
defaults en la vieillesse, tant d'impuissance, elle est 
si propre au méspris, que le meilleur acquest qu'elle 
puisse faire, c'est l'sife^ction et amour des siena; le 
commandement et la crainte , ce ne sont plus ses armes, 
l'en ay veu quelqu'un , duquel la ieunesse avoit esté 

■^ Le bon roi Henri IV la réfonna aussi dans sa famille : 
« Car il ne voulait pas, dît Péréfixe, que ses enfans Fap- 
» pelassent monsieur, nom qui semble rendre les enfans étran* 
» gers à leur père , et qui marque la servitude et la sujétion ; 
^> mais qu^ils rappelassent/;^;;^ , nom de tendresse et d^aitiour», 
^•^ Histoire de Henri- ie-Grand. 
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tresimperieuse ; quand c'est venu sur Taage, quoy- 
qu'il le passe sainement ce qui se peult, il frappe, il 
mord , il iure , le plus tempestatif ^^' maistre de Fxance ; 
il se rongede soing et de vigilance. Tout cela n^est qu'un 
bastelage, auquel ^^^ la famille mesme conspire : du 
grenier, du celier , voire et de sa bource , d'aultres ont 
la meilleure part de l'usage, ce pendant qu'il en a les 
clefs en sa gibbeciere plus chèrement que ses yeùlx. 
Ce pendant qu'il se contente de l'espargne et cbi- 
cheté de sa table, tout est en desbauche en divers re- 
duicts de sa maison, en ieu, et en despense, et en 
l'entretien des contes de sa vaine cholere et poup- 
voyance : chascun est en sentinelle contre luy. Si, par 
fortune, quelque chestif serviteur s'y addonne*^', 
soubdain il luy est mis en souspeçon, qualité à la- 
quelle la vieillesse mçrd si volontiers de soy mesme. 
Quantes fois s'est il vanté àmoy de la bride *^* qu'il 
donnoit aux siens, et exacte obéissance et révérence 
qu'il en recevoit ; combien il voyoit clair en ses af- 
faires ! • 

nie soliis nescit omnia '^. 

■^ « Cependant , lui seul ignore tout ce qu'on h\\ chez lui». 
Terent. Adelph. act IV, se. ii, v. g. 

"^^9 Étant devenu le mattre le plus tempétueux (le plus 
difficile à vivre) de France. 

*^*> Contre lequel se ligue sa Oatmille même. 

*3« S'attache à lui. 

'^^^ De }a contrainte dans laquelle il tenait les siens. 
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le ne $ache homme qui peust apporter plus de par- 
ties *^^ , et naturelles et acquises , propres à conserver 
la màî^^trise , qu^il faict ; et si en est descheu comme 
un enfant :• partant Fay ie choisy , parmy plusieurs 
telles conditions que, ie cognois, cojnmè plus exem- 
plaire. Ce seroit matière à une question scholastique , 
« s^il est ainsi mieulx, ou aultrement ». £n présence, 
toutes choses luy cèdent : et laisse Ion ce vain cours 
à son auctorité, qu^on ne luy résiste iamais. On le 
croit, on le craint, on le respecte, tout son saoul. 
Donne il congé à un valet ? Il plie son pacquet , le 
voylà party; mais hors de devant luy seulement : les 
pas de la vieillesse sont si lents , les sens si troubles, 
quHl vivra et fera son office en ipesme maison, un 
an, sans estre apperceu. Et quand la saison en est, 
on faict venir des lettres loingtaines ; piteuses , sup- 
pliantes, pleines de promesses de mieulx- faire : par 
où on le remet en grâce. Monsieur faict il quelque 
marché ou quelque despesche qui desplaise ? on la 
supprime , forgeant tantpst aprez assez de causes pour 
excuser la faulte d'exécution ou de response. Nulles 
lettres estrangieres ne luy estants premièrement ap- 
portées, il ne veoid que celle3 qui semblent commodes 
à sa science *^^. Si par cas d'adventure il les saisit ; ayant 



*33 Plus de moyens. 

^^34 Que celles dout il n'est pas à cramdre qu'il ait connais* 
sance. 
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en conslome de se reposer snr cerUme personnt de les 
lay lire , on y trenye snr le champ ce qo^on veul t : et faict 
on , à touts conps , que tel la j demande pardon qoi Tia- 
îorie par mesme lettre. Il ne yeoîd enfin ses affaires, 
que par une image disposée et desseignee *^^ , et sa- 
bsfactoire le pins qn^on penlt, pour n'esveiller son 
chagrin et son courroux. I*aj veu , soubs des figures 
différentes, assez d^œconomies longues, constantes, 
de tout pareil effect **^. 

Il est tousiours proclive *^^ aux femmes de discon- 
venir à leurs maris : elles saisissent à deux mains 
toutes couvertures *^' de leur contraster ; la prenûere 
excuse leur sert de planiere iustification. Ten ay veu 
qui desrobboit gros à son mary, pour, disôit elle a 
son confesseur , faire ses aulmosnes plus grasses. Fiez 
vous à cette religieuse dispensation ! Nul maniement 
leur semble avoir assez de dignité, s'il vient de la con- 
cession du mmry ; il fault qu'elles Tusurpent , ou fine- 
ment, ou fièrement, et tousiours iniurieusement, pour 
luy donner de la grâce et de Tauctoritë. Comme en 

'^^^ Que sous une .figure arrangée à dessein. 

'^^ C'est-àrdîre, « c'est ainsi que j'ai vu présenter , sous dif- 
férentes formes , des économies* . • qui n'avaient pas plus de 
réalité ». 

*^ Les femmes ont toujours du penchant à contrarier la 
volonté de leurs maris. 

*^^ Tous prétextes. 
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mon propos, quand c'est contre un pauvre vieillard, 
et pour des enfants , lors empoignent elles ce tiltre , 
et en servent leur passion avecques gloire ; et, comme 
en un commun servage , monopolent *^^ facilement 
contre sa domination et gouvernement. Si ce sont 
masles grands et fleurissants , ils subornent aussi in- 
continent, ou par force ou par faveur, et maistre 
d'hostel, et receve\ir, et tout le reste. 

Ceulx qui n'ont ny femme ny fils tumbent en ce 
malheur plus difficilement, mais plus cruellement 
aussi et indignement. Le vieil Caton disoit en son 
temps, « qu'Autant de valets, autant d'ennemis » : 
voyez si , selon la distance de la pureté de son siècle 
au nostre , il ne nous a pas voulu advertir que femme , 
fils et valets, autant d'ennemis à nous. Bien sert à la 
décrépitude de nous fournir le doulx bénéfice d'inap- 
percevance et d'ignorance, et facilité à nous laisser 
tromper. Si nous y mordions, que serait ce de nous 
mesmes, en ce temps où les iuges qui ont à décider 
nos controverses sont communément partisans de 
l'enfance , et intéresse» ? Au cas que cette piperie 
m'eschappe à veoir, au moins ne m'eschappe il pas 
à veoir que ie suis trespipable *^**. Et aura Ion îa- 

*^9 Complotent, cabalent. 

*4o C'est-à-dire , « en cas que ces tromperies (des femmes , 
des enCams , des domestiques) échappent à ma vue , ce qui ne 
m'échappe pas, du moins, est de savoir que je puis étra 
trompé ». 
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mais assez dict de quel prix esl on amy, et de com- 
bien aultre chose qoe ces liaisons civiles ? L^image 
mesme que i'en veois aux bestes, si pure, avecques 
quelle religion ie la respecte ! Si les aultres me pi- 
pent *^\ au moins ne me pipe ie pas moj mesme à 
m^esdmer capable de m^en garder, ny à me ronger 
la cervelle pour m^en rendre ^^' : ie me sauve de telles 
trahisons en mon propre giron; non par une inquiète 
et tumultuaire curiosité, mais par diversion plustost 
et resolution. Quand i^ois reciter Testât de quelquW , 
ie ne m^amuse pas à luy ; ie tourne incontinent les 
yeulx à nioy , veoir comment i^en suis : tout ce qui 
le touche me regarde; son accident m^advertit, et 
m^esveille de ce costë là. Touts les iours et à toutes 
heures nous disons d^un aultre ce que nous dirions 
plus proprement de nous, si nous sçavions replier, 
aussi bien qu^estendre, nostre considération *^^. Et 
plusieurs aucteurs blecent en cette manière la protec- 
tion de leur cause, courant témérairement en avant à 
rencontre de celle quUls attaquent, et lanceant à leurs 
ennemis des traicts propres à leur estre relancez plus 
advantageusement. 

Feu monsieur le màreschal de Montluc, ayant 



*^* Me trompeut. 

*^ C'est-à-dire, « pour me rendre capable (d'éviter leurs 
pièges )». 

M3 Nos observations. 
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perdu son fils, qui mourut en Tisle de Madères, 
brave gentilhomme, à la yerité, et de grande espé- 
rance, me faisoit fort valoir, entre ses aultres re- 
grets, le desplaisir et crevecœur qu'il sentoit de ne 
s'estre iamais communique' à luy; et, sur cette hu- 
meur d'une gravite' et grimace paternelle, avoir perdu 
la commodité' de gouster et bien cognoistre son fils, 
et aussi de luy déclarer l'extrême amitié' qu'il luy 
portoit , et le digne iugement qu'il faisoit de sa ver- 
tu. « Et ce pauvre garson, disoit il, n'a rien veu 
» de moy qu'une contenance renfi-ongnee et pleine 
» de mespris ; et a emporté cette créance que ie n'ay 
» sceu ny l'aimer ny l'estimer selon son mente. A 
» qui gardois ie à descouvrir cette singulière aflFection 
» que ie luy portois dans mon ame ? estoit ce pas luy 
» qui en debvoit avoir tout le plaisir et toute l'obli- 

» gation.? le me suis contrainct et géhenne' pour main- 
» tenir ce vain masque ; et y ay perdu le plaisir de sa 
» conversation, et sa volonté quand et quand, qu'il 
» ne me peult avoir portée aultré que bien froide 
» n'ayant iamais receu de moy que rudesse^ ny senty 
» qu'une façon tyrannique ». le treuve que cette 
plaincte estoit bien prinse et raisonnable : car, comme 
ie sçais par une trop certaine expérience, il n'est aul-: 
cune si doulce consolation en la perte de nos amis 
que celle que nous apporte la science *<< de n'avoir 

*W La certitude. 
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rien onbKé à leur dire, et d'avoir ea avecques eulx 
une parfaicte et entière communication. Omonamy ' ^ ! 
En vaulx ie mieulx d'en avoir le goust ^^^ ? ou si l'en 
vaulx moins ? Fen vaulx certes bien mieulx ; son re- 
gret me console et m'honore : est ce pas un pieux et 
plaisant office de ma vie d'en faire à tout iamais les 
obsèques ? est il iouïssance qui vaille cette privation ? 
le m'ouvre aux miens tant que ie puis, et leur signifie 
tresvolontiers Testât de ma volonté et de mon iuge- 
ment envers eulx , comme envers un cbascun : ie me 



*7 On doit remarquer que Montaigne ne perd jamais Foc- 

casion d'exprimer ses regrets sur la perte de son cher h Boëtie , 

de cet ami que , pouj nous servir des caressions mêmes de 

Naigeon , il a pour ainsi dire entratné ^ec lui à Tioimorta^ 

lité , en consacrant son nom et son éloge dans un livre qui 

durera aussi long-tems que la langue française. 

Fortunad ambo ! 

Nalla dies aiu{uam memori ▼<>• eximet sto. 

Le passage qui &it le sujet de cette note , ne se trouve point 
dans Tezemplaire de la bibliothèque de Bordeaux, qui a servi 
à Tédition donnée par Naig(;on. Dans celle de M^^«. de Gour- 
nai (iSgS), on ne trouve point l'exclamation, 6 mon amil 
On doit doue croire que Montaigne a écrit sur divers exem- 
plaires, autres que celui de Bordeaux, ce passage £aît après 
coup , et qui rpmpt un peu le fil des idées ; mais qu'il ne 
Taura pas écrit sur tous, de la même manière. De là ces va- 
riantes. 

'^45 De Qe3 communications amicales. 
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haste de me produire et de me présenter ; car ie ne 
veak pas qu^on s'y mescompte , à quelque part que ce 
soit. Entre aultres coustomes particulières qn'ayoient 
nos anciens Gaulois, à ce que dict César '^, cette cj en 
estoit Tune, que les enfants ne se presentoient aux 
pères, ny s'osoi^lnt trouver en pubticque en leur com- 
paignie , que lorsqu'il commence'oient à porter les 
armes; comme. s^ils vouloient dire que lors il estoit 
aussi s^on que les pères les receu^sent en leur fami- 
liarité et acçointance. 

Fay veu encores une aultre sorte d'indiscrétion en 
aulcuns pères de mon, temps, qui ne se contentent 
pas d'avoir privé pendant leur longue vie leurs en* 
fants de la part qu'ile debvoient avoir naturellement 
en leurs fortunes , maia laissent epcores aprez eùlx à 
leurs femmes cette mésme auctoritë sur tou^ leurs 
biens, et loy d'en disposer à leur fantasie/ Et ay co- 
gneu tel seigneur, des premiers officiers d^ nostre 
couronne , ayant , par espérance de droict à veiiir , plus 
de cinquante mille escus ^e rente , qui est mort néces- 
siteux, et accablé de debtes , aagé de plus de cinquante 
ans, sa mère en son* extrême décrépitude iouïssant 
encores de touts ses biens par l'ordonnance du père, 
qui avoit de sa part vescu prez de quatre vingts ans. 
^ela ne me semble aulcunement raisonnable. 



«8 De Bello Gallico, L. Vi 
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Pourtant trenve îe peu d^advancement à un homme 
de qui les affaires se portent bien , d^aller chercher 
une femme qui le charge d'un grand dot; il n'est 
point de debte estrangiere qui apporte plus de rujne 
aux maisons : mes prédécesseurs ont communément 
suyvi ce conseil bien à propos , et mo y aussi. Mais 
ceulx qui nous desconseillent les femmes riches, de 
peur' qu'elles soient moins traictables et recognois* 
santés , se trompent de faire perdre quelque réelle 
commodité pour une si frivole coniecture. A une 
femme desraisonnable il ne couste non plus de passer 
par dessus une raison, que par dessus une aultre; 
elles s'aiment le mieulx où elles ont plus de tort : 
l'iniustice les alleiche ; comme les bonnes , l'honneur 
de leurs actions vertueuses ; et en sont débonnaires 
d'autant plus qu'elles sont riches ; comme plus vo- 
lontiers et glorieusement chastes, de ce qu'elles sont 
belles. 

C'est raison de laisser l'administration des affaires 
aux mères pendant que les enfants ne sont pas en 
l'aage selon les loix pour en manier la charge ; mais 
le père les a bien mal nourris s'il ne peult espérer 
qu'en leur maturité ils auront plus de sagesse et de 
suffisance que sa femme , veu l'ordinaire foiblesse du 
sexe. Bien seroitil toutesfois, à la vérité, plus contre 
nature, de faire despendre les mères de la discrétion 
de leurs enfants. On leur doibt donner largement de 
quoy maintenir leur estât, selon la condition de leur 
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maison et de leur aage ; d'autant que la nécessité et 
Tindigence est beaucoup plus malséante et malaysee 
à supporter à elles qu'aux masles : il fault plustost 
en charger les enfants que la mère. 
. En gênerai, la plus saine distribution de nos. biens 
en mourant me semble estre les laisser distribuer à 
Tusage du pàïs : les loix y ont mieulx pensé que nous ; 
et vault mieulx les laisser faillir en leur eslection, que 
de nous bazarder témérairement de faillir en la nostre. 
Us *^^ ne sont pas proprement nostres, puisque , d'une 
prescription civile "^^^ , et sans nous, ils sont destinez 
à certains successeurs. Et encores que nous ayons 
quelque liberté au delà, ie tiens qu'il fault une grande 
cause, et bien apparente, pour nous faire oster à un 
ce que sa fortune luj avoit acquis, et à quoy la iustice 
commune l'appelloit ; et que c'est abuser, contre 
raison , de cette liberté , d'en servir nos fantasies 
frivoles et privées. Mon sort m'a faict grâce de ne 
m'avoir présenté des occasions qui me peussent ten* 
ter, et divertir mon affection de la commune et légi- 
time ordonnance. l'en veois envers qui c'est temps 
perdu d'employer un long soing de bons offices : un 
mot receu de mauvais biais efface le mérite de dix ans. 



*^* Nos biens. 

"^^7 Puisque par les institutions civiles, et sans qu'il ait 
été besoin de notre participation. 
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Heureux qui se trenve à pokict pour leur oindre *^^ 
la volonté sur ce dernier passage ! La voisine action 
remporte : non pas les > meilleurs et plus fréquents 
offices, mais les plus récents et présents, font Tope- 
ration. Ce sont gents qui se iouent dé leurs testa- 
ments, comme de pommes on de verges, à gratifier 
ou ckastier chasque action de ceulx qui y prétendent 
interest. C'est chose dejrop longue suyite *^', et de 
trop de poids, pour estre ainsi promenée à chasque 
instant ; et en laquelle les sages se plantent une fois 
pour toutes, regardant à la raison et observation pu- 
blicque. Nous prenons un peu trop à cœur ces sub- 
stitutions masculines"*^**, et proposons une etem^ ri- 
dicule à nos noms. Mous poisons aussi trop les vaines 
coniectures de Tadvenir , qoe nous donnent les esprits 
puériles **'. APadventure, eust on faict îniustice (fc me 
desplacer de mon rcng, pour avoir esté le phis lourd: 
et plombé , le plus long et desgousté en ma leçon , 



*^ C'est-à-dire, « pour leur (àîre vouloir des choses qui 
lui soient (avorables, lorsqu'ils sont arrivés à leur dernier 
moment ». -—Les mots oindre la volonté, font allusion au 
sacrement de TËxtréme-onction que reçoivent les mourans. 

*^9 C'est chose qui a de trop longs résultats. , 

"^^^ Ces substitutions d'héritiers mâles , de préférence aux 

femmes , en nous f 1 oposant ridiculement d'étemisemos noms. 
'^^} L'esprit, le caract^xe que nous croyons voir dans les 

enfans* 



LIVRE II, CHAPITRE VIIL agi 

non seulement que touts mes frères , mais que touts 
les enfants de ma province ; soit leçon d'exercice d'es- 
prit , soit leçon d'exercice de corps. C'est folie de 
fair^ des triagésh extraordinaires sur la foy de ces di- 
vinations , atisquelles nous sommes si souvent trom- 
pez. Si on peult blecer cette règle, et corriger les 
destinées au chois qu'elle^ ont faict de nos héritiers, 
on le péùlt avecques plus d'apparence en considéra- 
tion de quelque remarquable et énorme difformité 
corporelle , vice constant , inamendable , et , selon 
nous grands estimateurs de la beauté, d'important 
preiudice. 

Le plaisant dialogue du législateur de Platon '^ avec- 
ques ses citoyens fera honneur à ce passage. « Com- 
ment doncquës, disent ils sentants leur fin prochaine, 
ne pourrons nous point disposer de ce (|ui est à nous 
^ à qui il i>ous plaira ? dieux ! quelle cruauté, qu'il 
ne nous soît loisible , selon Jjufe les nostrcs nous au- 
ront servi» eu nos maladies , en nôstrè vieillesse , en 
nos affaires, de leur donner plus ei moins, selon nos 
fantasies » ! A quoy le législateur respond en cette 
maniéré : « Mes sonis , qui aVez sans double bientost 
à mourir, il est malaysé et que vous vous cognoissiez , 
et que vous cognoissiez ce qui est à vous , sujrvant 
l'inscription delphique. Moy, qui foys les loix, tiens 



'» *rraîté des Lois, L, XI. 
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que ny tous n^estes à vous , ny n^est à vous ce que 
vous iouïssez. Et vos biens et vous estes à vostre fa- 
mille, tant passée que future; mais encores plus sont 
au publicque et vostre famille et vos biens. Parquoj, 
si quelque flatteur en vostre vieillesse ou en vostre 
madadie, ou quelque passion vous solicite mal à pro- 
pos de faire testament iniuste, ie vous en garderay : 
mais , ayant respect et à Finterest universel de la cité 
et à celuy de vostre famille , i^establiray des loix , et 
feray sentir, comme de raison, que la commodité par- 
ticulière doibt céder à la commune. Allez vous en 
doulcement, et de bone voglie***, où Thumaine né- 
cessite vous appelle. Cest à moy, qui ne regarde pas 
Fune chose plus que Faultre, qui, autant que ie puis ^ 
me soigne ^^^ du gênerai, d^avoir soing de ce que 
vous laissez ». 

< 

. Revenant h mon propos, il me semble, en toutes 
façons ,.qu^il naist rarement des femmes à qui la mais- 
trise soit deue sur des hommes, sauf; la maternelle et 
naturelle ; si ce n'est pour le chastiement de ceulx qui, 
par quelque humeur fiebvreuse, se sont volontaire- 
ment soubmis à elles : mais cela ne touche aulcûne- 
ment les vieilles de quoy nous parlons icy. C'est l'ap- 
parence de cette considération qui nous a faict forger 

— ■ ' ■ 

*5* De bonne volonté. — F^oglie, de Foglia, en italien. 
*^^. Dois m'occnper de ce qui intéresse tout le inonde. 



Mi 
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et donner pied si volontiers à cette loy *^^, que nul 
ne veit oncques, qui prive les femmes de la succes- 
sion de cette couronne ; et n'est gueres seigneurie au 
monde où elle ne s'allègue , comme icy , par une vray- 
semblance de raison qui Tauctorise : mais la fortune 
luy a donné plus de crédit en certains lieux qu'aux 
aultres. II est dangereux de laisser à leur iugement 
la dispensation de nostre succession selon le chois 
qu'elles feront des enfants,. qui est à touts les coups 
inique et fantastique. Car cet appétit desreglé et goust 
malade qu'elles ont au temps de leurs groîsses *^^, 
elles l'ont en l'ame en tout temps. Communément on 
les.veoid s'addonner aux plus foibles et malotrus, ou 
à ceulx, si elles en ont, qui leur pendent encores au 
col. Car n'ayant point assez de force de discours *^^ 
pour choisir et embrasser ce qui le vault, elles se 
laissent plus volontiers aller où les impressions de 
nature sont plus seules ; comme les animaulx qui 
n'ont cognoissance de leurs petits que pendant qu'ils 
tiennent à leurs mammelles. * 

Au demourant il est aysé à veoir, par expérience, 
que cette affection naturelle, à qui nous donnons tant 
d'auctorité, a les racines bien foibles : pour un fort 
legier proufit nous arrachons touts les iours leurs 



+54 La loi salîque. 

*55 De leurs grossesses, 

*^^ De raison. 
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propres enfants d^entre les bras des mères , et leur 
faisons prendre les nostres en charge ; nous leor fai- 
sons abandonner les leurs à quelque chestifVe nour- 
rice à qui nous ne voulons pas commettre les nosrtres , 
ou à quelque chèvre , leur deffendant non seulement 
de les allaicter, quelque dangier quUls en puissent en- 
courir, mais encores d'en avoir aulcun soing, pour 
s'employer du tout au service des nostres : et veoid 
on , en la pluspart d'entre elles, s'engendrer bientost 
par accoustumance une affection bastarde plus véhé- 
mente que la naturelle , et phis grande solicitude de 
la conservation des enfants empruntez, que des leurs 
propres. Et ce que i'ay parlé des chèvres , c'est d'au- 
tant qu'il est ordinaire autour de chez moy de veoir 
les femmes de village , lorsqu'elles ne peuvent nourrir 
les enfants de leurs mammelles, appeller des chèvres 
à leur secours : et i'ay à cette heure deux laqùays qui 
ne tetterent îamais que huict iours laict de femmes. 
Ces chèvres sont incontinent duictes ** ^ à venir alkicter 
^es petite enfants, recognoissent leur voix quand ils 
crient, et y accourent : si on leur en présente un 
aultre que leur nourrisson, elles leirefusent; et l'en- 
fant en faict de mesme d'une aultre chèvre. Fen veis 
un, l'aiiltreiour, à qui on osta la sienne, parce que son 
père ne l'avoit qu'empruntée d'un sien voisin, il ne 
peut iamais s'adonner à l'aultre qu'on luy présenta^ 

*^7 Accoutumées. 
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et mourut , sans doute de faim. Les bestes altèrent et 
abbastardissent, aussi ayseement que nous , raffec- 
tion naturelle. le croîs qu'en ce que recite Hérodote ***, 
de certain destroict*** de la Libye, qu'on s'y mesle aux 
femmes indifféremment , mais que l'enfant, ayantforce 
de marcher, treuve son père celuy vers lequel, en la 
presse, la naturelle inclination porte ses premiers pas , 
il y a souvent du mescompte. 

Or, à considérer cette simple occasion d'aimer nos 
enfants pour les avoir engendrez, pour laquelle nous 
les appelions aultres nous mesmes , il semble qu'il y 
ayt bien une auhre production venant de nous qui ne 
soit pas de moindre recommendation : car ce que nous 
engendrons par l'ame, les enfantements de nostre es- 
prit, de nostre courage et suffisance, sont produicts 
par une plus noble partie que la corporelle, et sont 
plus nostres ; nous sommes père et mère ensemble en 
cette génération. Geulx cy nous coustent bien plus 
cher, et nous apportent plus d'honneur, s'ils ont 
quelque chose de bon : car la valeur de nos aultres 
enfants est beaucoup plus leur, que nostre, la part' 
que nous y avons est bien legiere ; mais de ceulx cy , 
toute la beauté, toute la grâce et prix, est nostre* 
Par ainsin ils nous représentent et nous rapportent 

^ L. IV. 

"►58 District, territoire. 
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bien plus vifvement que les aultres. Platon ^' adiouste 
qae ce sont icj des enfants immortels qui immorta- 
lisent leurs percs, voire et les déifient, comme *^^ à 
Lycurgus, à Solon, à Minos. 

Or, les histoires estant pleines d^exemples de cette 
amitié commune des pères envers les enfants, il ne 
m^a pas semblé hors de propos d^en trier aussi quel- 
qu'un de cette cj. Heliodorus , xe bon evesque de 
Tricca^^, aima mieuk perdre la dignité, le proufit, 
la dévotion d'une prelature si vénérable , que de perdre 
sa fille *^®; fille qui dure encores bien gentille, mais 
à Padventure pourtant nn peu trop curieusement et 
mollement goderonnee **' pour fille ecclésiastique et 
sacerdotale, et de trop amoureuse façon. 11 y eut un 
grand Labienus à Rome , personnage de grande valeur 
et auctorité, et, entre aultres qualitéz, excellent en toute 
sorte de littérature, qui estoit, ce crois ie, fils de ce 
Labienus, le premier des capitaines quifeurent soubs 
Gesar en la guerre des Gaules, et qui depuis s'estant 



^* Dans son dialogue intitulé, Phédon, 

^^ Triéca , ville de la Thessalie supérieure; en grec, Tfcxx^. 

*^9 Comme cela est arrivé. 

'^^ Que de condamner son roman intitulé , AèdioTrcxa , His- 
toires Ethiopiques, Nicephor. L. XII , c. 34* 

"^^^ Ajustée, parée. -^ Les Godrons étaient de certains plis 
ronds que Pon faisait aux firaises. Voyez le Dictionnaire de 
l'Académie. 
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îectë au party du grand Pompeius , s^y maiateint si 
valeureusement, iùsques à ce que César le desfeit enî 
Espaigne : ce Labienus , de quoy îe parle , eut plu- 
sieurs envieux de sa vertu , et ,* comme il est vray sem- 
blable , les courtisans et fevoris des empereurs de son 
temps pour ennemis de sa franchise, et des humeurs 
paternelles qu'il retenoît encores contre la tyrannie, 
desquelles il est croyable qu'il avoit teinct«ses es- 
cripts et ses livres. Ses adversaires poursuivirent de- 
vant le magistrat à Rome, et obteindrent de faire 
condamner plusieurs siens ouvrages , qu'il avoit mis 
en lumière, à estre bruslez. Ce feut par luy que com- 
mencea ce nouvel exemple de peine, qui depuis feut 
continué à Rome à plusieurs aultres, de punir de 
mort les escripts mesmes et les estudes *^. Il n'y avoît 
point assez de moyen et matière de cruauté , si nous 
n'y meslions des choses que nature a exemptées de 
tout sentiment et de toute souffrance , comme la ré- 
putation et les inventions de nostre esprit, et si nous 
n'allions communiquer les maulx corporels aux dis- 
ciplines et monuments des Muses. Or Labienus ne 
peut souffrir cette perte , ny de survivre à cette sienne 

si chère geniture : il se felt porter et enfermer tout 

■ * 

^^ In hune primum excogitata est nova pœna : effectum 
est enîm per inimicos ,' ut omnes ejus libri incenderentur» 
Res nova et insueta, supplicia de studiis sumi, M. Ânnsei 
Senec. Controyers, L. V, ab ioitio , p. 35o , T. III , çdit, va- 
rior. 



X 



SgS ESSAIS DE MONTAIGNE, 

vif dans le mofmment de ses ancesbres ; là où il pour- 
veut tout dVn train à se tuer et às^enterrer ensemble ^^ . * 
Il est malaysé de montrer aulcone aultre plus véhé- 
mente affection paternelle que celle là. Cassius Se- 
verus, homme treseloqaent, et son familier, voyant 
brasier ses livres , crioit que , par mesm<e sentence , on 
le debvoftt quand et quand condamner à estre braslë 
tout vî(^ car il portoit et conservoit en sa mémoire ce 
qu41s contenoient '^. Pareil accident àdveint à Cre- 
mutins '^ Cordus, accuse d^avoir en ses livres loue 
Bru tas et Cassius : ce sénat vilain, servile, et cor- 
rompu, et digne d^un pire maistre que Tibère, con- 
damna ses escripts au feu. U £eut content de faire 
compaignie à leur mort, et se tua par abstinence de 
manger ^\ Le bon Lucanus, estant iugé par ce co- 
quin de Néron, sur les derniers traicts de sa vie, 
eomme la pluspart du sang feut desia escoulë par les 
veines des bras qu^il s^estoit £aiictes tailler à son mé- 
decin pour mourir, et que la froideur eut s^dsi les ex- 
tremitez de ses membres, et commencea à s^approcher 
des parties vitales , la dernière chose quHl eut en sa 



•4 Jd, ibid. 

»5 Id, ibid. 

'^ Montiîgne a laissé dans le teite Greundus ; maïs c'^est 
comme ait Naîgeoa, une desjaillance de sa mémoire, Voyei 
Tacite, Annal, L. IV, c, 34. 

■7 yitcun absUnentia firUvit. Id. ibid. 
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mémoire , cq feurent auleuns des vers de son livre de 
la guerre de Pharsale, qu'il rec}toit ; et mourut ayant 
cette dernière voix en la bouche ^*. Cela qu'estoit ce , 
qu'un tendre et paternel congé qu'il prenoU de ses 
enfants, représentant les adieux et les estroicts em- 
brafisements que nous donnons aux nostres en mou- 
rant, et uii efTect de cette naturelle inclination qui 
r'appelle en nostre souvenance , en cette extremitë, les 
choses que nous avons eu les plus chères pendant 
nostre vie ? Pensons nous qu'Epicurus, qui, en mou- 
rant, tormenté, comme il dict, des extrêmes douleurs 
de la cholique , àvoit toute sa consolation en la beauté 
de la doctrine qu'il lai$soit au monde, eust receu-au- 
tant de contentement d^un nombr&d'enfantsbien nays 
et bien eslevez, s'il en eust eu, comme il faisoit de la 
production de ses riches escripts ? et que s'il eust 
esté au chois de laisser, aprez luj, un enfant contre- 
faict et mal nay , ou un livre sot et inepte, il ne choi- 
3ist plutost, et non luy seulement, ïnais tput homme 
de pareille suffisance , d'encourir le premier malheur 
que l'aultre ? Ce s^roit à l'adventure impieté euisainct 
Augustin (pour exemple) si d'un i^osté on luy pro- 
posoit d'enterrer ses escripts , de quoy nostre religion 



^^ Tacite, AnnaL L. XV, vers la fin. Recordatus carmen 
a se compQsitum, ^uo vulneratum militem per ejusmodi 
mortis imuginem ohiisse tradi^raiy versus ipsos retuUi , 
eaque illi suprenia voxfuU. 
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receoit un si grand fruict, ou d^enterrer ses enfants 
au cas qu'il en eust, sUl n'aimoit mieulx enterrer ses 
enfants. Et ie ne sçais si îe n^aimerois pas mieulx beau- 
coup en avoir produict un, parfaictement bien forme , 
de Taccointance des Muses , que de Taccointance de 
ma femme. A cettuj cy , tel qu'il est, ce que ie donne ^ 
iele donne purement et irrévocablement, comme on 
donne aux enfants corporels. Ce peu de bien que ie 
luj aj faict, il n'est plus en ma disposition : il peult 
âçavoir assez de choses que ie ne sçais plus, et tenir 
de moj ce que ie n'ay point retenu, et qu'il fauldroit 
que, tout ainsi qu'un estrangier, i'empruntasse de 
luj, si besoing m'en venoit; il est plus riche que 
moy , si ie suis plus sage que luy. Il est peu d'hommes 
addonnez à la poésie, qui ne se gratifiassent plus d'estre 
pères de l' Aeneïde , que du plus beau garsou de Rome ; 
et qui ne souffrissent plus ayseement l'une perte que 
l'aultre : car, selon Aristote ^', de touts ouvriers, le 
poëte, nommeement, est le plus amoureux de son 
ouvrage. Il est malaysé à croire qu'Ëpaminondas, qui 
se vantoit de laisser pour toute postérité des filles ^^ 
qui fèroient un iour honneur à leur père, (c'estoient 



*9 Ethic. Nicom, L. IX , c. 7. 

^ C'est ainsi que le mot est rapporté par Dîodore de Si- 
cile , L. XV, c. 87 ; car, selon Cornélius Népos, dans la Vie 
d'Épamînondas , c. 10 , ce grand capitaine ne parle que d'une 
fille, savoir , la bataille de Leuctres. 
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les deux nobles victoires qu^il avoit gaigné sur les 
Lacedemonkns , ) eust volontiers consenti d^eschanger 
celles là aux plus gorgiases *^^ de toute la Grèce : ou 
qu^ Alexandre et César ayent iâmais souhaité d^estre 
privez de la grandeur de leurs glorieux faicts de guerre , 
pour la «commodité d^ avoir des enfants et héritiers, 
quelque parfaicts et accomplis qu^ils peussent estre. 
Voire ie fais grand doubte que Phidias, ou aultre ex- 
cellent statuaire, aimast autant la conservation et la 
durée de ses enfants naturels, comme il feroit d^une 
image excellente qu^avecques long travail et estudc il 
auroit parfaicte selon Tart. Et quant à ces passions 
vicieuses et furieuses qui ont eschauffé quelquesfois 
les pères k l'amour de leurs filles, ouïes mères envers 
leurs fils , encores s'en treuve il de pareilles en cette 
aultre sorte de parenté : tesmoing ce que l'on recite 
dePygmalion, qui, ayant basty une statue de femme, 
de beauté singulière, il deveint si esperduement ca- 
prins de Tamour forcené de ce sien ouvrage, qu'il fal- 
lut qu'en faveur de sa rage les dieux la luy vivifiassent: 

Tentatam niollescit ebur , positoque rigore^ 

Subsidit digitis ''. 

•■■■MMM».iw«— ^—^■—■— ■———"— ■^■^■"■^^^~~i«'"«""—i"~"—^"^«"—«""»—^-«——i^^—«—** 

^' « |1 touche l^îvoîre , et Ti voire , oubliant sa dureté na- 
turelle, cède et s^amoUit sous ses doigts ». Ovîd. Met. L. X. 
f». 8,v. 4i. 

"^^ Aux plus belles , aux plus aimables, (rorgias signifie mi* 
gnon , propre , selon Nicot ; gorgiase, ou gorgiasse , agréable , 
belle, selon Borel. — Le mot vient d'un ornement que les 
femmes portaient à leur gorge , et signifie , suivapt Ménage, 
élégamment paré, 

\U a6 



4oa ESSAIS DE MONTAIGNE, 

CHAPITRE IX. 
Des annes des Parthes. 

SosfMAiRE. -^ Les guerriers français agissent avec impradence , 
de ne prendre leurs armes qu^au moment où fls doivent s'en 
servir. Nos pères restaient toujours armés , lorsque étaient 
k la guerre. — Il j a des nations q^pi ne se senrent point 
d^armes défensives. £t, en e0et, dans une bataille, elles 
sont plus embarrassantes quç vraiment utiles. On a plus de 
vigilance , lorsqu^on ne se sent point protégé par tous ces 
objets que Fart invente pour la défense des guerriers. — 
C'est parce que nous ne voulons pas nous y babStuer, que 
les armes nous parussent si pesantes. Poids énorme des 
armes de plusieurs généraux et de leurs soldats. Ressem- 
blance des armes des Partbes avec les nôtres. 

Exemples : Les Français d'aujourd'hui , et leurs pères ; 
Alexandre ; «-*- les anciens Gaulois ; Scipion le jeune ; Tem- 
pereur Caracalla; les Romans ; les soldats de Marins ; ceux 
de Scipion; Ammien Maroellin; les Partbes ; Démétrius et 
Alcime. 



C 'est une façon vicieuse de la noblesse de noçtre 
temps , et pleine de mollesse , de ne prendre les armes 
que sur le poinct d'une extrême nécessite', et s'en 
descharger aussi tost qu'il j a tant soit peu d'appa* 
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rence que le dangier soll esloin^é : d'où il survient 
plusieurs âeaordreç ; car chascun criant et courant à 
ses armes sur le pobuît de la charge, les uns sont à 
lacer encores leur cuirasse , que leurs compaignons 
sont desia rompus. Nos pères donnoient leur salade *\ 
leur lance et leurs gantelets à porter, et n'abandon- 
noient le reste de leur équipage tant que la courvee 
durcit. Nos troupes sont à cette heure toutes trou- 
blées et difformees par la confusion du bagage et des 
^ets qui ne peuvent esloingner *^ leurs maistres à 
cause de leurs armes, Tite Live , parlant des nostres , 
InioUrantissma laborîs carpora vix arma humeris gère-- 
bant ^ Plusieurs nations vont encores > et alloient an- 
ciennement, à la guerre sans se couvrir, ou se cou- 
vroient d'inutiles deflenses : 

Teg;inîna queis capitam raptus de subere cortex *. 

Alexandre , le plus hazardeux capitaine qui feut iamais , 



'■ »■ 



* <c Incapables de supporter la fatigue , ils avaient peine à 
porter leurs armes sur, leurs épaules ». Tît. Liv. L. X, c. a8. 

* « Ils • se faisaient des casques ayec la molle écorce du 
liège ». Éniéid. L. VII, v. 74a. 

it 
'^^ Salade^ espèce de casque sans crête , semblable à un 

pot ou à une salière. En italien celata, parce que, dît Mé^ 
nage , ce casque couvrait la tête et cachait en partie le visage. 

"^^ S'éloigaer de leurs vàûix^ dont ik portent l«s armes. 
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s'annoit fort rarement. .£t cealx d^entre âous qni les 
mesprisent^^, n^empirent powcelade gueres leurmar- 
ché ; sMl se veoîd quelqu^un tfié par le default d'un 
hamois, il n'en est g^eres moindre nombre que Tein- 
peschement *^ de$ armes a faîet perdre , a^agez soubs 
leor pesanleiir, ou froissez et rompus, ou par u& 
contrecoup , ou aultrement Car il semble, k la vé- 
rité, à veoir le poids des nostres et leur espessenr , 
que nous ne cherchons qu^à nous deffendre, et en. 
sommes plus chargez que couverts. Nous avons assez 
à faire à en soustenir le faix, entravez «t contraincts ^ 
comme si nous n^avions à combattre que du choc de 
nos armes; et comme si nous n^ avions pareille oMi^ 
gation à les deffendre, que elles ont à nous. Tacitus ^ 
peinct plaisamment des gents de guerre de nos an^ 
ciens Gaulois, ainsin armez pour se maintenir seule- 
ment, n'ayants moyen ny d'offenser, ny d'estre of- 
fensez, ny de se relever abbattus. LucuUus ^ voyant 
certains hommes d'armes medois qui faisoient front 
en l'armée de Tigranes, poisamment.et malayseement 
armez, comme dans une prison de fer, print de là 
opinion de les desfaire ayseement, et par eulx cop- 



5 Annal. L. III. 

* Plutarque ; Vie de LucuUus , c. i3. 

*^ Les armes défensives. 

"^^ li^embairas que lettr cmsatent leurs armes. 
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meacea sa charge , etsa victoii*e. £t à présent que nos 
mousquetaires sont on-credit, ie crois que Fontrou^ 
vera quelque invention de nous emmurer pour nous 

« 

en garantir, et nous faire trâisner.à la guerre enfer- 
mez dans des bastions comme ceulx que les anciens 
faisoient porter à leurs éléphants *. 

Cette humeur est bien esloingne.e de celle du ieune 
Scipioh, lequel accusa aigi'ement ses soldats de ce 
quMls avoîent semé des chaussetrapes soubsUcau à 
l'endroict du fossé par où ceulx d'une ville qu'il as- 
siegeoit pouvoîent faire des sorties sur luy : disant 
que ceulx qui assailloient debvoient penser à entre- 
prendre , non pas à craindre * : et craignant avecques 
raison que cette provision *^ endormist leur vigilance 
à se garder. Il dict aussi à un ieune homme qui luy 
faisoit montre de son bes^ bouclier : « Il est vrayement 
beau , mon fils ! -mais un soldat romain doibt avoir 
plus de fiance en sa main dextre qu'en la gauche »» 



^ Costa remarque q^e Montaigne n^a pas deviné juste. Nos 
guerriers ne portent presque plus d'armes défensives ; etc'îî- 
tait déjà l'usage au tems où écrivait La Bruyère , qui y trouve 
roccasion de faire une critique.— T^q^^e» son chapitre XIV: 
De quelques usages, 

® Valère-Maxime ; L. III , in Romanis^ §. a. 
*^ Cette prévoyance. 
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Or il n'est que la constume qfii nous rende insup- 
portable la charge de no& âmes *^t 

L'osbergo in dosso haveapo , e l'elino itt testa, 
Duo di qoesti gaerrier , deî quali îo canto; 
lïè notte o dl» dappoi ch' tn^fvto ia qbesia 
Stanza , gl* haveano mal messi da canto ; 
Che facile a portar coBoe la vesta 
£ra lor , perché in oso 1* haveân tanto ^ : 

Fempereur Caracalla ' alloit par pais k pied , armé de 
toutes pièces , conduisant son armée : les piétons ro* 
mains portoient non seulement le morion ^ , Tespeeet 
Tescu (car quant aux armes, dict Gcero '°, ils es- 



7 cr Deux des guerriers que je cfaante ici avaient la cui- 
rasse sur le dos et le casque en tête. Depuis qu^ils étaient 
dans ce château, ils n'avaient quitté ni jour ni nuit cette 
double armure , qu'ils portuent aussi aisémeai que leurs ha- 
bits, tant ils y étaient accoutumés ». Ariosto, camt. XII, 
stanza xxx. 

• yqyez Xiphjlin ; Vie de Caracalla. 

9 Le morion (en italien morione ) , est une sorte de casque 
à peu près semblable à celui qu'on appelait salade. Bocfaart 
pensait que ce mot venait de maurm ; ce casque étant en 
usage parmi les Maures. 

'^ Tusc. quœsU L. II , e» i6. 

'^^ Cette phrase semble dire le contraire de ce qu'elle doit 
signifier. Voici comme je l'entends : « Or , il n'y a que la 
coutume que nous avons prise de ne pas toujours porter nos 
armes, qui nous en fasse paraître la charge insupportable ». 
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toieRt si aecoijustumez à les avoir sur le dos, qu^elles 
ne leç emp^clioieiit non plus que leurs membres, 
anna enim, memira miUtis esse dicunt ' ') ; maïs quand et 
quand encores ce quHl leur falloit de vivres pour 
quinze iours, t% certaine quantité de paulx ^^ pour 
faire leurs remparts, iusques à soixante livres de poids. 
£t les soldats de Marins ainsi chargez, estoient duicts '*'^ 
à faire cinq lieues en cinq heures , et six s'il y avoit 
haste '^. Leur dî|;cîpline militaire éstoit beaucoup plus 
rude que là nostre ; aussi produisoit elle de bien aul- 
très efieetft. Le ieune Scipion , reformant son armée 
en Espaigne , ordonna à ses soldats de ne manger que 
debout, et rien de cuict '^. Ce tràict est merveilleux 
à ce propos , quUl feut reproché à un soldat lacede- 
monien, qu'estant à l'expédition d'une guerre, on 
l'avoit teu soubs le couvert d'une maison : ils es-*- 
toieût si durcis à la peine, que c'estoit honte d'estre 



i> « Ils disent que ks armes du soldat sont ses membres ». 
id. ibid. 

'^ Plutarque; Vie de Marîus, c. 4* -~" Plutarque dît seule- 
ment, comme traduit Amyot : « Mariu» fidsait &ire à ses gens 
grandes et longues traites ». 

'^ Plutarque; DUs Noudfles des Rois, article de Scipion 
le jeune. 

*7 Pals , ou pieux, 
'^^ Accoutumés. 
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veu soubs un ai\ltre toict que celuy du ciel, quelque 
temps quHl feist. Nou& ne mènerions ^iiei:es loing nos 
gents, à ce prix là! 

Au demourant, Marcellinus '^ , homme nourry aux 
guerres romaines, remarque curieusement la façon 
que les Parthes avoient de s^ armer, «t la remarie 
d^autant qu^elle estoit esloingnee de la romaine. « Ils 
avoient , dict il , des armes tissues en manière de pe- 
tites plumes qui n'empeschoient pas le mouvement de 
leur corps; et si estoient si fortes, que nos dards re- 
iallissoient venants à les heurter » : (ce sont les es*- 
cailles de quoj nos ancestres avoient fort accoustumë 
de se servir). Et, en un aultre lieu '^ : « Ils avoient, 
dict il, leurs chevaulï forts et roides, couverts de gros 
cuir ; et eulx estoient armez , de cifi à pied *^ de 
grosses lames de fer, rengees de tel artifice» qu^àTen' 
droict des ioinctures des membres elles prestoient au 
mouvement. On eust dict que c'estoient des hommes 
de fer ; car ils avoient des accoustrements de teste si 
proprement assis , et représentants au naturel la forme 
et parties du visage , qu'il n'y avoit moyen de les as- 

■ 

'4 Ammîen Marcellin; L. XXIV, c. 7. — Cet historien 
latin, grec de nation, vécut et porta les armes sous les em- 
pereurs Constance, Julien, etc. 

«5 L. XXV, CI. 

"^9 De la tète aux pieds. — Nous disons aujourd'hui, de 
pied en cap. 
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sener cpie par des petits trous roçds qui tespon- 
doient à leurs yeulx , leur dormant un peu de lumière , 
et par des fentes qui estoient à Tendroict des naseaux , 
par où ils prenoient assez malayfteement haleine ». 

Flexîlis înductîs anîmatur lamina raembrit , 
Horribilis yisa ; credas sin^ulacra moveri 
Ferrea y cognatoque viros spirare métallo : 
par Testitus eqaû , ferratà fronte minantur , 
Ferratosqae movent , securi yulnerîs , arroos '^. 

f 

Voylà une description qui retire **° bien fort à l'équi- 
page d*un homme d^armes françois, à tout ses bar- 
des *". Plutarque dîct que Demetrius feit faire, pour 
luy et pour Alcimus, le premier homme de gnerre 
qui feust prez de luy, k chascun un hamois complet 
du poids de six vingts livres ' ^ .là ou les communs 
harnois n'en poisoient que soixante. 



nvww^^ 



*^ « Leur entrasse flexible semble recevoir la vie du eorps 
qaVlle enferme ; les jeux étonnés voient marche^ àts statues 
de (er : on dirait que le métal est incorporé avec le guerrier 
qui le porte. Les coursiers ont aussi leur armure ; le fer couvre 
leur front superbe; et leurs flancs, sous un pareil rempart, 
bravent les traits impuissans». Claudian. in Ruff^ [j. II , y. 358. 

■7 Plutarque; Vie de Démétrîus, c. 6. 

* *"o Ressemble. 

.*" Ayec ses bardes; c'est-à-dire^ « bardé et couvert de 
fer M. 
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V 

CHAPITRE X. 
Des livres. 

SoHMAiaE. — * Double motif qu^avait eu Montaigne pour ne 
point citer tes auteurs de qui il empruntait des pensées et 
inéme des passages entiers. Il voulait orner son ouvrage ; 
t voulait rii^ ensuite de la critique que Ton ferait , peut- 
être , sans s^en douter, des auteurs les ^us judicieux de 
Tantiquilé. Il bit de nouveau Taveu de son ignorance. La 
science , selon lui , coûte trop à acquérir : il aime mieux 
passer doucement la vie. Aussi ne lit-il que les auteurs qui 
Famusent, ou qui lui apprennent à bien vivre et à bien 
mourir. -«^ Parmi les auteitfs de liinrea plaisan», îl met au 
premier rang Boccacie , Rabelais et Jean-Second. Il a tou- 
jours trouvé insipides les romans des Amadîa. Avec Tâge , se» 
goûts ont changé : Ovide ni TArioste ne lui plaisent presque 
plus. Mais les fables d^Ésope lui semblent encore cacher ua 
sens plus profond que celui que Ton croit communément 
y découvrir. Parmi les poètes latins , les premiers pour lui 
sont Virgile , surtout par ses Géorgiques et son cinquième 
livre de TÉnéide, Lucrèce , Catulle et Horace : it prise aussi 
Lucain , mais plutôt pour ses pensées que pour son style. 
Combien Térence est au-dessus de Plaute ! Il a de l'élé- 
gance , une grâce inimitable. 11 n'a pas besoin d^une (âble 
compliquée pour intéresser ; aujourd'hui , il faut aux \\â^ 
liens et aux Espagnols , trois ou quatre comédies de Té- 
rence , pour en fabriquer une seule qui vaut bien moins 
que les siennes. Les bons poètes ont toujours évité l'affec- 
tation et la recherche. Aussi les épigrammes de Catulle 
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sont-elks supérieures àaïis leu£ sinplidté, à celles dont 
Martial a pris tant de peine à aiguiser les pointes. Les bons 
poètes y comme les bons plaisans , n^ont pas besoin de dé-* 
guisemens , d^omemens superflus pour exciter Tintérét. 
Tandis que Virgile fend Pair d^nn vol hardi , TÂrioste ne 
fait que voleter de bvanche en branche. — Quant aux ou- 
vrages sérieux 9 les auteurs que Montaigne préfère, sont 
Plutarque et Sénèque. . Comparaison de ces deux auteurs. 
Cîcérôn lui parait ennuyeux, surtout à cause de ses longs 
préambules et de ses éternelles définitions : il arrive toujours 
trop tard au sujet : ce n'est point ainsi qu'écrivaient PKne 
et quelques autres. Montaigne excepte pourtant, dans sa 
critique, les lettres à Atticus qui peignent avec assez de 
vérité les évéttemens, et contiennent d'intéressantes parti- 
cularités sur les mœurs et le caractère de Fauteur. Mais il 
est constant qu'il était dévoré d'ambition et si vain , qu'il vi- 
sait à la célébrité d'un grand poète. Son éloquence a trouvé 
des censeurs : on lui a reproché l'emploi de certains mots 
sonores à la fin de ses longues périodes* Montaigne est aussi 
tenté de blâmer la .manière de Platon, surtout en ce qu'il 
emploie pour discuter, le genre du dialogue, — De tous 
les auteurs , en £vers genres , ceux que Montaigne affec- 
tionne le plus , sont les historiens , parce qu'ils font con- 
naitre l'homme en général, et, parmi les historiens y ceux 
qui ont écrit des vies des grands personnages : tels Plutarque 
et Diogène-Laerce. Éloge des commentaires de César. Les 
historiens qui écriyent avec le plus de simplicité et de bonne 
foi, sont les meilleurs ;tels Joinville et Froisîart. Les his- 
toriens méprisables sont ceux qui écrivent par intérêt ou 
d'après leurs préjugés. Les bonnes histoires sont celles qui 
sont fiiites par des hommes qui ont eu part aux événemens 
qu'ils rapportent. Jugemens de Montaigne sur Gnichardin , 
Philippe de Commines , Guillaume et Martin Dubellay ; mais 
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ces denx derniers paraissait avoir eu pour haU d'éfrîre, an 
lieu de mémoires, le panégyri^e de François I'^ 

Exemples : Montaigne; •«-'Boccace; Rabelais; Jean-Second; 
les romans des Amadîs ; l'Arioste ; Ovide ; Ésope ; — Vir- 
gile ; Catulle ; Horace ; Lucain ; Plaute ; Térence ; Martial ; — 
Plutarqne; Sénèque ; Cicëron ; Cestius ; — Platarque ; 
Diogène - Laerce ; César ; Froissart ; Joînville ; Bodin ; 
Philippe de Commines ; Guillaume et Martin Dubellay. 



1 E ne fois point de doute qu^il ne m'advienne sou- 
vent de parler de choses qui sont mieulx traictees chez 
les maistres du mestier, et plus véritablement. C'est 
icy purement l'essay de mes facultez naturelles, et 
nullement des acquises : et qui me surprendra dUgno- 
rance , il ne fera rien contre moy ; car à peine respon- 
drois ie à aultruy de mes discours, qui ne m'en res- 
ponds point à moy , ny n'en suis sàtisfaict. Qui sera 
en cherche de science , si la pesche ** où elle se loge ; 
il n'est rien de quoy ie face moins de profession. Ce 
sont icy mes fantasies , par lesquelles ie ne tasche 
point à donner à çognoistre. les choses, mais moy: 
elles me seront à Tadventurc cogneues un iour , ou 
l'ont aultrefoîs eslë, selon que la fortune m'a peu 
porter sur les lieux où elles estoient esclaircies ; tuais 

** Qu'il aille la pécher (chercher). 
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îl ne m'en souvient plus ; et si ié suis hoinm^ de quel- 
que leçon, ie sois homme de nulle rétention *^ : ainsi 
ie oe pleuvis *^ aulcune certitude , si ce n^est de faire 
cognoistre iusques à quel poinct monte, pour cette 
heure , la cognoisisance que i^en aj. Qu^i^ ^^ s^attende 
pas *^* aux matières, mais à la façon que ij donne : 
qu^on veoye., en ce. que remprunte, si i'ay sceu choi- 
sir de quoy ** rehaulser mon propos ; carie foys dire 
aux aultres non à ma teste, mais à ma suitte ce que 
ie ne puis si bien dire, tantost par foiblesse de mon 
langage, tantost par foiblesse de mon sens. le ne 
compte pas mes emprunts , ie les poise ; et si ie les 
eusse voulu faire valoir par nombre , ie m'en feusse- 
chargë deux fois autant : ils sont touts , ou fort peu 
s^en fault, de noms si fameux et anciens, quHls me 
semblent se nommer assez sans moy. £z raisons et 
inventions que ie transplante en mon solage *^ et con- 

■ ■ ■ - I I I I. ■ ■ " il m ■ Il 1 , , 

** Je suis homme qui ne retient rien de ce qu'il a appris. 

*^ Je ne garantis. — Pleuvir^ promettre : Serviteur qu'on 
a pieuifi franc et quitte de tout larrccin , et autres crimes. 
Nicot. — ' PiSir, c'est dit Borel ^ cautionner, promettre» 
Dans le roman -de Perceyal , on fît : . 

Je vos pieçis et afFie. * 

*^ Qu'on ne faàse pas attention ^ ou, qu'on ne s'artéte' 
pas , etc. , comme on a mis dans quelques éditions. 
*^ Soutenir, étayer à propos. 
*® Sol, du latin solum, terrain. 
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fonds aux miennéls, Tay, à esdent *' obmis par fois 
d^en marquer Taucteur^ pour tenir en bride la témé- 
rité de ces sentences hastiffes qui se iectent sur tonte 
sorte d^escripts, notammentieunes escripts, d^hommes 
encores vivants, et en vul^ire ^^, qui receoit tout le 
monde à en parler , et qui semble convaincre la con- 
ception et le desseing , vulgaire de mesme : ie veolx 
qu^ils donnent une nazarde à Plutarque sur mon nez ; 
et qu^ils s^eschauldent à iniurier Seneque en moy. Il 
£iult musser *^ ma foiblesse soubs ces grands cré- 
dits. Taimeray qnelqu^un qui me sçacke déplumer, ie 
dis par clarté de iugement, et par la seule distinction 
de la force et beauté des propos : car moy, qui, à 
faulte de monoire , demeure court tonts les coups*'* 
à les trier par cognoissance de nadon *", sçais très- 



"^7 Sciemment , tout exprès. — Ce n'est qu'après b nwrt 
de Montaigne que Ton a entrepris de nommer les auteurs 
dans lesquels il avait puisé. De tou^ les éditeurs des Essiés, 
Coste est celui qui eo a trouvé et dté uo plus grand nombre. 
Il a même laissé peu de découvettes à Jbîre en ce genre. 

*^ C'est-à-dire , « qui sont en langage vulgaile ; ce qui met 
tout le monde à portée d'en parler , et ce qui doioie aussi à 
croire qu'il n'y a rien que de vulgaire dans 1% plan et dans les 
pensées ». 

♦9 Cacher. — Musser^ de mus, souris. 

*** A tout moment. 

"^o Par une connaissance expresse des lieux où ils ont pris 
naissance. ' 
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bien sentir, à mesurer ma portée, que maû terroir 
n^stanlcunanent capable d'àulcunes fleurs trop riches 
que i'y trouve semées ; et que touts les fruicts de mon 
creu ne les sçauroieut payer. De cecy suis ie tenu de 
respondre *" ; si ie m'empesche moy mesme; s'il y a 
de la vanité «t vice en mes discours, que ie ne sente 
point, ou que ie ne soye capable de sentir en me le 
représentant : car il eschappe souvent des faultes à 
nos yeulx ; mais la maladie du iugement consiste à ne 
les pouvoir appercevoir lorsqu'un aultre nous les des- 
couvre. La science et la vérité peuvent loger chez 
nous sans iugement ; et le iugement y peult ausBi estre 
sans elles : voire la recognoissance.de Tignorance est 
l'un des plus beaux et plus seurs tesmoignages de 
iugement que ie treuve. le n'ay point d'aultre ser- 
geant de bande , à renger mes pièces , que la fortune : 
à mesme *'^ que mes resveries se présentent, ie les 
entasse; tantost elles se pressent en foule,, tantost 
elles se traisnent à la file. le veubc qu^on veoye mon 
pas naturel et ordinaire, ainsi destracqué qu'il est; 
ie me laisse aller comme ie me treuve : aussi ne sont 
ce point icy matières qu'il ne soit pas permis d'igno- 



*" C'est-à-dire, « mais voici de quoi je dois réppadre : si 
je m'embarrasse moi-même, et s'il y a du vide ou des défauts 
dans mes productîoiifi , que je ne sente point, etc.». 

*'^ A mesure que , ilc. « . 
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rer et d^cn parler casuellement et témérairement *'K 
le souhaîteroîs avoir plus parfaicte mlellî^ence des 
dioses ; mais ie ne la veulx pas acheter si cher qu^elle 
cooste. Mon desseing est de passer doulcement, et 
non laboriensement , ce qni me reste de vie : il nest 
rien ponr quoy ie me vueiUe rompre la teste , non pas 
pour la science j de quelque grand prix qu'elle soit. 
le ne cherche aux livres qu'à m'y doimer da phi- 
sir par un honneste amusement : ou si i'estudie, ie 
n'y cherche qne la science qui traicte de la cogooîs- 
sance de moy mesme , et qui m'instruise à bien mou- 
rir et à bien vivre ; 

Ha5 meus ad.metas tadet oportet equas '. 

Les difBcultez, si i'en rencontre en lisant, îe n^ea 
ronge pas mes ongles ; ie les laisse là , aprez leur avoir 
faîct une charge ou deux *'^. Si ie my plantois, iem ) 
pérdrois , et le temps ; car i'ay un esprit primsau/- 
tîer *'* : ce que ie ne veois de la première charge, le 



* « C*est vers celte borne que mon cheval doit précîpi**'^ ^ 
course »• Propert. L« IV, cleg. i. v. 70. 

♦«^ Le sens est : « je ne traite que des matières qn'i^ *** 
très -permis d'ignorer , et dont on peut parler sans prépara^ 
tioo et hardiment. 

*'5 Après leur avoir livré un ou deux combats. 

*»^ Qui fait ses plus grands efforts du premier coup. "" 
Prime-stintier, de prime ( premier )*5aMf, 
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le Teois moins en Tn*j obstinant. le ne foys rien sans 
gayetë ; et la continuation et la contention trop ferme 
«sblouït mon iugement , Fattriste et le lasse. Ma veue 
s*y confond et s'y dissipé ; il fault que ie la retire , et 
que ie Vy remette à secousses : tout ainsi que pour 
iuger du lustre de Tescarlatte , on nous ordonne de 
passer les yeulx par dessus , en la parcourant à di- 
verses veues , soubdaines reprinses, et réitérées. Si ce 
livre me fasche , i'en prends un aultre ; et ne m'y ad- 
• donne qu'auic heures où Fennuy de rien faire com- 
mence à me saisir. 

le ne me prends gueres aux nouveaux, pour ce que 
les anciens me semblent plus pleins et plus roides : 
ny aux grecs , parce que mon iugement ne sçait pas 
faire ses besongnes d'une puérile et apprentisse intel- 
ligence *^K 

Entre les livres simplement plaisants ie treuve, 
des modernes, le Decameron de Boccace, Rabelais, 



"^'7 Dans rédltlon In-Jl^. de i588, Montaigne disait ici, 
« parce que mon iugement ne se satisfait pas d'une moyenne 
intelligence » ; ce qui peut servir de commentaire à ces pa- 
roles , « parce que mon iugement ne sçait pas faire ses be- 
songnes dWe puérile et apprentisse intelligence ». Montaigne 
veut nous apprendre par là qu'il n'ayait qu'une médiocre in- 
telligence de la langue grecque. •— C'est ce qu'ailleurs il dé- 
claré positivement voy ; L'. II , c. 4* et L. I , c. 2^ ; et ce- 
pendant il cite assez souvent des passages grecs. 

II. 27 
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et \ts Baisers de lehan Second ' , s^il les faut loger 
soubs ce tîltre , dignes qu^on s'y amuse. Quant aux 
Amadis, et telles sortes d'escripts, ils n'ont pas eu 
le crédit d'arrester seulement mon enfance. 

Ile dirai encores cecy , ou hardiment ou téméraire- 
ment i, que cette vieille ame poisante ne se laisse plus 
chatouiller, non seulement à4*Arioste, mais encores 
au bon Ovide : sa facilite et ses inventions , qui m'ont 
ravi aultrefois , à peine m'entretiennent elles à cette 
heure. le dis librement mon advis de toutes choses,, 
voire et de celles qui surpassent à l'adventure ma suf- 
fisance, et que ie ne tiens aulcunement estre de ma 
iurisdiction : ce que i'en opine , c'est aus^si pour dé- 
clarer la mesure de ma veue, non la mesure des 
choses. Quand ie me treuve desgousté de l'Axiodie ^ 
de Platon, comme d'un ouvrage sans force, eu es- 
gard a un tel aucteur, mon iugement ne s'en croit 
pas : il n'est pas si sot de s'opposer à l'auctorite de 
tant d'aultres fameux iugements anciens, qu'il tient 
ses régents et ses maistres, et avecques lesquels il est 
plustost content de faillir; il s'en prend à soy, et se 



''Johannis Secundi Basia,^-^ exa-Seconà était né à La Ha je, 
en i5i I. Il mourut à vingt-cinq ans*. Ses petits jpoènies intitulés 
les Baisers, sont remplis de tableaux voluptueux. — Quant à 
Boccace et Rabelais, que Montaigne cite auparavant , ils sont 
assez connus. 

^ Titre d'un dialogue attribué à Platon , mais que les meil- 
leurs 'critiques rendent à Eschines, disciple de Socrates. 
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condamne ou de s'arrester à l'escorce , ne pouvant pé- 
nétrer iusques au fonds, ou de regarder la chose par 
quelque fauls lustre. Il se contente de se garantir seu- 
lement du trouble et du desreglement : quant à sa 
foiblesse, il la recognoîst, et advoue volontiers. Il 
pense donner iuste intft-pretation aux apparences que 
sa conception luy présente ; mais elles sont imbecilles 
et imparfaictes. La pluspart des fables d'Esope ont 
plusieurs sens et intelligences : ceulx qui les mytho- 
logisent, en choisissent quelque visage qui quadre 
bien à la fable ; mais pour la pluspart ce n'est que le 
premier visage »t superficiel ; il y eti a d'aultres plus 
vifs, plus essentiels et internes, ausquels ils n'ont 
sceu pénétrer : voilà comme i'en foys. 

Mais, pour suivre ma route, il m'a tousiours sem- 
blé qu'en la poésie, Virgile, Lucrèce, Catulle et Ho- 
race tiennent de bien loing le premier reng ; et signam-i 
ment Virgile en ses Georgiques, que i'estime le plus 
accomply ouvrage de la poésie : à la comparaison du- 
quel on penlt recognoistre ayseenient qu'il y a des 
endroictsde l'Aenade, ausquels l'aucteur eust donné 
encores quelque tour de pigne *'» s'il en eust eu loi- 
sir j et le cinquiesme livre en l'Aeneïde me semble le 
plus parfaict. l'aime aussi Lucain, et le practique vo- 
lontiers, non tant pour son style, que pour sa valeur 



*'* De peigne. 
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propre et vente de ses opinions et iugements. Qnant 
an bon Terence , la mignardise et les grâces du lan- 
gage latin, ie le treave admirable à représenter au 
vif les mouvements de Tame et la condition de nos 
mœurs; à toute heure nos actions me reiectent à luy: 
ie ne le puis lire si souvent, que ie n*y treuve quel- 
que beauté et grâce nouvelle. Ceulx des temps voi- 
sins à Virgile se plaignoient de quoy aulcuns luj 
comparoient Lucrèce : ie suis d^opinion que c'est à la 
vérité une comparaison inegnale; mais i'ay bien à 
faire à me r'asseurer en cette créance, quand ie me 
treuve attaché à quelque beau lieu de ceulx de Lu- 
crèce. S^ils se picquoient' de cette comparaison, que 
diroicnt ils de la bestise et stupidité barbaresque de 
ceulx qui luy comparent à cette heure Arioste ? et 
qu'en diroit Arioste luy mesme ? 

O seclmn iasipiens ei în&cetain ^ ! 

l'estime que les anciens avoient encores plus à se 
plaindre de ceulx qui apparioient Plante à Terence 
(cettuy cy sent bien mieulx son gentilhomme), que 
Lucrèce à Virgile^ Pour l'estimation et préférence de 
Terence, faict beaucoup que le père de l'éloquence 
romaine l'a si souvent en la bouche , seul de son reng; 



^ « O siècle sans jugement et sans goût » ! Catull. ep. 4i. 
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el la sentence, que le premier luge des poètes romains ^ 
donne de son compaignon. Il m^est souvent tumbé 
en fantasie comme, en postre temps, ceulx qui se 
meslent de faire des comédies (ainsi que les Italiens 
qui y sont assez heureux) employent trois ou quatre 
arguments de celles de Terence ou de Plante pour en 
faire une des leurs : ils entassent en une seule co- 
médie cinq ou six contes de Boccace. Ce qui les faict 
ainsi se charger de matière, c'est la desfiance qu'ils 
ont de se pouvoir soustenir de leurs propres grâces : il 
fault qu'ils treuvent un corps où s'appuyer ; et n'ayants 
pas, du leur, assez de quovjjious arrester, ils veulent 
que le conte nous amuselll en va d^ mon aucteur *'' 
tout au contraire : les perfections et beautez de sa 
façon de dire nous font perdre l'appétit de son su- 
biect ; sa gentillesse et sa mignardise nous retiennent 
par tout; il est par tout si plaisant, 

liquidas , puroque sîmillimus amni ^ , 

^ Horace, qui dît dans son jért poétique, v. 270, etc. : 

At nostri proavi Plautinos et numéros , et 

Laudavere sales, nimium patienter, utrumque, 

Ne dicam stulte, mirati. ^ 

C'est-à-dire : « Nos pères ont été bien bons, pour ne pas 
» dire sots , d'avoir admiré la versification de Plante , et ses 
» fades plaisanteries »• 

^ (c Son style est coulant et pur comme les eaux d'un 
beau fleuve ». Hor. epist. li, L. II, v* lao. 

» *«» Térence. 



I 
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et nous remplît tant Pâme de ses grâces, qae nous 
en oublions celles de sa fable. Cette mesme considé- 
ration me tire plus avant : ie veois que les bons et 
anciens poètes ont évite Taffectation et la recherche , 
non seulement des fantastiques eslevations espaignolles 
et petrarchistes ^f*, mais des poinptes mesmes plus 
douices et plus retenues qui sont 1 ornement de Jouts 
les ouvrages poétiques des siècles suvvants.l^i n'y a 
il bon iuge qui les treuve a dire en ces anciens, et 
qui n'admire plus sans comparaison Feguale polis- 
sure et cette perpétuelle doulceur et beauté fleuris- 
santé des epigrammes de Catulle , que touts les ^i- 
.^ guillonsVe qnoy Martial aiguise la queue des siens. 
C/est cette mesme raison que ie disois tantost , comme 
Martial de soy, minus itU ingenio laborandum fuit , in 
cuius locum maieria successerat ^ C^^premiers là, sans 
s'esmouvoir et sans se piçquer, se font assez sentir, 
ils ont de quoy rire par tout , il ne fault pas qu'ils se 
chatouillent ; ceulx cy ont besoing de secours estran- 
gier ; à mesure qu'ils ont moins d'esprit, il leur fault 
plus de corps ; ils montent à cKeval parce qu^ils ne 
sont assez forts sur leurs iambes : tout ainsi qu'en 



7 « Il n'avait pas de grands efforts à faire ; son sujet lui te- 
nait lieu d'esprit ». Martial, in Prœfadone, L. XXVIIÏ. 

"^'^ C'est-à-dire, semblables à celles qu'on trouve dans les 
ouvrages de Pétrarque. 
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nos bals, ces hommes de vile condition qui en tien* 
nent eschole , pour ne pouvoir représenter le port et 
la décence de nostre noblesse , cherchent à se recom- 
mender par des saults périlleux et aultres mouve- 
ments estranges et basteleresques *^'; et les dames 
^ont meilleur marcnë de leur contenance aux danses 
où il y a diverses descoupeures et agitation^ de corps, 
qa^en certaines aultres danses de paradeT^ où elles 
n'ont simplement qu'à marcher un pas naturel , et 
représenter un port naïf et leur^^ce ordinaire : et 
comme i'ay veu aussi les badins excellents, vestus en 
leur à touts les iours *** et d'une Contenance com- 
mune, nous donner tout le plaisir qui se peult tirer 
de leur art; les appreutifs et qui ne sont de si haulte 
leçon, avoir besoing de s^enfariner le visage, de se 
travestir, et se contre&ire en mouvements et gri- 
maces sauvages , pour nous apprester à rire. 

Cette mienne conception se recognoist mieulx, 
qu'en tout aultre lieu , en la comparaison de l' Aeneïde ^ x - , t <^ 

et du Furieux *** : celuy là on le veoit aller à tire p - 

•j 

d'aile, d'un vol hault et ferme, suyvant toûsiours sa 
poincte ; cettuy cy , voleter et saulteler de conte en 
conte , comme de branche en branche , ne se fiant à 






■^** De bateleurs. 

*** De leurs habits de tous les jours. — On Ut dans Tédît. 
,în-4.®. de i588 : vestus à leur ordinaire, 
*»3 \20rlandojurioso de TArioste. 
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ses ailes que poar une bien courte traverse , et prendre t 
pied à chasque bout de cbamp, de peur que Thaieme 
et la force luy faille; 

Ezcorsiuque brèves tenUt *. 

Vojla doncques, quant à cette sorte de subiects, les 
aucteurs qui me plaisent le plus. 

Quant à mon aultre leçon qui mesle un peu plus 
de fruict au plaisir, par où T apprends à renger mes 
opinions et conditions, les livres qui m^y servent^ 
c'est Plutarque, depuis qu'il est françois **^, et Se- 
neqne. Ils ont touts deux cettie notable coinmodité 
pour mon humeur, que la science que i'y cherche y 
est traictee à pièces desconsues qui ne demandent pas 
Fobligation d'un long travail, de quoy ie suis inca- 
pable : ainsi sont les opuscules de Plutarque et les 
epistres de Seneque , qui sont la plus belle partie de 
leurs escripts et la plus proufitable. Il ne fault pas 
grande entreprinse pour m'y mettre; et les quitte où 
il me plaîst : car elles n'ont point de suitte et dépen- 
dance des unes aux aultres. 

Ces aucteurs se rencontrent en la pluspart des opi- 
nions utiles et vrayes ; comme aussi leur fortune les 
feit naistre environ mesme siècle ; touts deux precep-^ 



* « Il tente de petites courses >KYirg. Géorg. L. IV, y» i. 
**^ Par la traduction d'Amyot. 
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leurs de deux empereurs romains ; touts deux venus 
de païs estrangier ; touts deux riches et puissants. 
Leur instruction est de la cresme de la philosophie , 
et présentée d'une simple façon, et pertinente: Plu- 
tarque est plus uniforme et con|^tant; Seneque plus 
ondoyant et divers : Cettuy cy se peme, se Vomit et 
s^tend, pour armer la vertu contre la foiblesse, la 
<irainte et les vicieux appétits; L'aultre semble n'es- 
timer pas tant leurs efforts, et desdaigner d'en haster 
son pas et se mettre sur sa garde : Plutarcîue a les 
opinions platoniques , doulces et accommodables à la 
société civile ; L'aultre les a stoïques et épicuriennes , 
plus esloingnees de Pusage commun, mais, selon 
moy, plus commodçs ea particulier et plus fermes: 
Il paroist en Seneque qu'il preste uupeu à la tyrannie 
des empereurs de son temps, car ie tiens pour cer- 
tain que c^est d'un iugement forcé qu'il condemne la 
cause de ces généreux meurtriers de Gesar ; Plutarqùe 
est libre partout : Seneque est plein de poinetes et 
saillies ; Plutarqué , 4e choses : Celuy là vous eschauffe 
plus et vous esmeut; Cettuy cy vous contente davan- 
tage et vous paye mieulx ; il nous guide, l'aultre nous 
poulse. 

Quant à Cicero, les ouvrages qui me peuvent ser- 
vir chez luy à mon desseing, ce sont ceulx qui traîc- 

tent de la philosophie, signamment *^^ morale. Mais, 

■ ■■ ■ - . . 

^aS Spécialement, (comme dans Tédit. de i5g5). 
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a confesser hardiement la vérité (car, puisqu'on a 
franchi les barrières de Timpudence, il n'y a plus de 
bride), sa façon d'escrire me semble ennuyeuse; et 
toute aultre pareille façon : car ses préfaces, défini- 
tions, partitions, etymologies, consument la plus part 
de son ouvrage; ce qu'il y a de vif et de mouelle *** 
est estouffë par ses Ibngueries d'apprests. Si i'ay em- 
ployé une. heure à le lire, qui est beaucoup pourmoy, 
et que ie ramentoive **'' ce que i'en ay tiré de suc et 
de substance, la plus part du temps ie n'y treuve que 
du vent ; car il n'est pas encores venu aux arguments 
qui servent à son propos , et aux raisons qui touchent 
proprement le nœud que ie cherche. Pour moy, qui 
ne demaoïde qu'à devenir plus sage, non plus sçavant 
ou éloquent, ces ordonnances logiciennes et aristoté- 
liques ne sopt pas à propos; ie veulx qu'on com- 
mence par le dernier poiiict : i'entends assez que c'est 
que Mort et Volupté ; qu'on ne s'amuse pas à les ana- 
tomizer. le cherche des raisons bonnes et fermes, d'ar- 
rivée, qui m'instruisent à en soustenir l'effort; ny les 
subtilitez grammairiennes, ny l'ingénieuse contexture 
de paroles et d'argumentations, n'y servent. le veulx 
des discours qui donnent la première charge dans le 
plus fort du doubte : les siens languissent autour du 

**® Et de vigoureux. 

^^'7 Je repasse dans mon esprit. — ( Les Italiens disent 
encore ramnientarsi y pour se rappeler). 
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pot ; ils sont bons pour l'eschole , pour le barreau et 
pour le sermon, où nous avons loisir de sommeiller, 
et sommes encores, un quart d^heure aprez, assez à 
temps pour rencontrer le fil du propos. Il est besoing 
de parler ainsin aux iuges qu^on veult gaigner à tort 
ou à droict, aux enfants et au vulgaire à qui il fault 
tout dire, veoir ce qui portera. le ne veulx pas qu^on 
Vemploye à me rendre attentif, et qu^on me crie cin- 
quante fois, « Or oyez » ! à la mode de nos heraults : 
les Romains disoient en leur religion. Hoc âge, que 
nous disons en la nostre , Sursmn corda : ce âont au- 
tant de paroles perdues pour moy ; i'y vie^s tout pi^ 
paré du logis. Il ne me fault point d'alîeichement ny 
de saulse ; ie mange bien la viande toute crue : et au 
lieu de m' aiguiser Fappetit par ces préparatoires et 
avant ieux *^^, on me le lasse et affadit. 

La licence du temps m'excusçra elle de cette sa- 
cniege audace, destinler aussi traisn^nts les diialo- 
gismes*^^ de Platon me^me, estouffant paRtrop sa 
matière ; et de plaindre le temps qae met à ces longues 
interlocutions vaines et préparatoires un homme qui 
avoit tant de meilleures choses à dire ? mon ignorance 
m'excusera mieulx sur ce que ie ne veois rien en la 
beauté de son langage. le demande en gênerai les livres 



*** Avant-propos > préludes, 

**9 La forme de discussion , en dialogues , usitée par Platon. 
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qui usent des sciences, non ceulx qui les dresseut'*^^'^ 
Les deux premiers ^^ ' , et Hine, et leurs semblables , 
ils n^ont point de Hoc âge; ils veulent avoir à faire 
à gents qui s^en soyent advertis eulx mesmes : ou s^ils 
en ont, c^est un Hoc âge substantiel et qui a son corps 
à part. le veois aussi volontiers les epistres ad Atti- 
cum , non seulement parce qu^elles contiennent une 
tresample instruction de Fhistoire et affaires de son 
temps; mais beaucoup plus pour y descouvrir ses 
humeurs privées : car i^ay une sin^liere curiosité ^ 
comme Tay dict ailleurs , de cognoistre Famé et les 
naïfs iugements de mes aucteurs. Il fault bien iuger 
leur suffisance , mais non pas leurs mœurs ny eulx , 
par cette montre de leurs escripts qu^ils étalent au 
théâtre du monde. Fay mille fois regrette que nous 
ayons perdu le livre que Brutus avoit escript De la 
vertu : car il faict beau apprendre la théorique de 
ceulx qui sçavent bien la practique. Mais d^autant que 
c^est aultre chose le presche, que le prescheur, Taime 
bien autant veoir Brutus chez Plutarque, que chez 
luy mpi^me : ie choisirois plustost de sçavoir au vray 
les d^is^quHl tenoit en sa tente à quelqu^un de ses 
privez amis, la veille d^une battaille, que les propos 



*3o C'est-à-dire : « Je recherche de préférence les livres où 
les auteurs font usage des sciences, mais non ceux où on 
les enseigne ». 

+3» Plutarque et Sénèque» 
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qu'il teînt le lendemain à son armée ; et ce quUl fai- 
soit enson cabinet et en sa chambre^, que ce qu'il 
faisoit emmy la place et au sénat. Quant à Cicero , 
ie suis du iugement commun, que, hors la science, 
il n'y avoit pas beaucoup d'excellence en son ame : il 
estoit bon citoyen, d'une nature débonnaire, comme 
sont volontiars les homipes gras et gosseurs *^^ , tel 
qu'il estoit; mais de^'iîicfltesse', et fle vanité ambi- 
tieuse, il en avoit, sans mentir, beaucoup. Et si ne 
sçais comment l'excuser d'avoir estimé ^a poësie digne 
d'estre mise en lumière '° : ce n'est pas grande im- 
perfection que de mal faire des vers ; mais c'est à luy 
faulte de iugement de n'avoir pas senty combien ils 
estoient indignes de la gloire de sonnom. Quant à son 
éloquence , elle est du tout hors de comparaison : ie 
crois queiamais homme ne l'egùalera. Le ieune Cicero , 



9 J. J. Rousseau a dit : « Plutarque a une grâce inimitable 
à peindre les grands hommes dans les petites choses , et il est 
si heureux dans le choix de ses traits , que souvent un mot » 
un sourire , un geste lui suffit pc(ur caractériser ses héros ». 
Emile , L. IV. 

»° Plutarque, ^si que Coste Ta noté, ne jugeait pas si 
désavantageusement de la poésie de Cîcéron. Il nous apprend 
que Cicéron était regardé ^ dans son teins , comme le premier 
des orateurs et le meilleur des poètes. Mais il avoue que de 
plus grands poètes ayant' paru aprè» lui, la gloire seule de 
Féloquence lui est restée y'ojrez Plutarque, Fie de Cicéron. 

*^* Gausseurs, railleurs, moqueurs. 
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eonseîis qu^aux événements , plus à ce qui part do 
dedans qu*à ce qui arrive an dehors ^ cenlx là me sont 
plus propres : voylà ponrquoy 9 en tontes aortes , c\st 
mon homme que Plutarque. le suis bien marry que 
nous n^ajpns une douzaine de Laertius *'*, ou qa^l 
ne soit ou plus estendu , ou plus entendu : car ie ne 
considère pas moins curieusement la fortune et la vie 
de ces grands précepteurs du monde, que la diversité 
de leurs dogmes et fantasies. £il ce genre dVstude 
des histoires 9 il fault feuilleter, sans distinction, 
toutes sortes d^aucteurs et vieils et nouveaux, etbar- 
ragouins et françois, pour j apprendre les choses de 
quoy diversement ils traictent. Mais César singalie- 
rement me semble mériter qu^on Testudie, non pour 
la science de Fhistoire seulement, mais pour luy mes- 
me : tant il a de perfection et d^excellence par dessus 
touts les aultres , quoyque Salluste soit du nombre. 
Certes le lis cet aucteur avec un peu plus de révé- 
rence et de respect, qu^on ne lit les humains ouvrages; 
tantost le considérant luy mesme par ses actions et 
le miracle de sa grandeur; tantost la pureté et inimi- 
table polissure de son langage , qui a surpassé non 
seulement touts les historiens, codime dict Cicero, 
mais à l'adventure Cîcero mesme : avecques tant de 
sincérité en ses iugements parlant de ses ennemis, 



<»[38 



De Dîogène-Laerce. 
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cJ qne, sauf les fanises couleurs de Ipoy il veult couvrir 
!(!ii sa mauvaise cause et Tordure de sa pestîleute ambi- 



ii5 



tion, ie peusfe qu'eu cela seul on y puisse trouver à 

« 

Qir redire qu'il a esté trop espargpoant à parler de soy ; 

'r car tant de grandes choses ne penvent avoir esté exe- 

1 j cutees par luy, qu'il n'y sôit allé beaucoup plus du 

jjfi sien qu'il n'y en met. 

iji l'aime les historiens ou fort simples ou excellents. 

Les simples , qui n'ont point de quoy y mesler quel- 
que chose du loir, et qui n'y apportent que le àaing 
et la diligence de r'ama^^ser tout ce xpi vient à leur no- 
tice, et d'enregistrer, à la bonne foy, toutes choses 
sans chois et sbsïs triage, nous laissent le iugement 
entier pour la cognoissance de la venté : tel est, entre 
aultres, pour exemple, le bon Froissard, qui a mar-' 
ché, en son entreprinse, d'une si franche nsïfveté^ 
qu'ayant faict une faulte , il ne craint aulcunement de 
la recognoisfre et corriger «n l'endpoict où il oa a 
edté adverty ; et qui nous représente la diversité mesme 
des bruits qui couroient, et les différents rapports 
qu'on luy faisoit : c'est la matière de l'histoire nue 
et informe ; chascun en peult faire son proufit autant 
qu'il a d'entendement. 

Les bien excellents ont la suffisance de choisir ce 
qui est digne d'estre sceu; peuvent trier, de deux 
rapports, celuy qui est plus vraysemblable ; de la 
condition des princes et de leurft humeurs, ils en 
concluent les conseils^ et leur attribuent les paroles 
ir. 28 
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convenables : ils ont raison de prendre ranctorîte de 
régler nostre créance à la leur; mais certes cela n^ap* 
partient à gaeres de gents. Ceulx d^entre deox (qui 
est la plus commune façon) ceulx là nous gastent 
tout ; ils veulent nous mascher les morceaux : ils se 
donnent loy de iuger, et par conséquent d^incliner 
rhistoire à leur fantasie ; car depuis que le ingénient 
pend d'un eosté y on ne se peult garder de contourner 
et tordre la narration à ce biais '^ : ils entreprennent 
de choisir les choses dignes d'estre sceues , et nous 
cachent souvent telle parole, telle action privée, qui 
nous instruiroit mieulx : obmettent pour choses m* 
croyables celles qu'ils n'entendent pas ; et peutestre 
encores telle chose, pour ne la sçavoir dire en bon 
latin ou François. Qu'ils estaient hardiment leur élo- 
quence et leur discours , qu'ils iugent à leur poste *^^ : 
mais qu'ils nous laissent aussi de quoj iugér aprez 
culx; et qu'ils n'altèrent ny dispensent *^*', par leurs 
raccourciments et par leur chois , rien sur le corps de 
la matière , ains qu'ils nous la r'envoyent pure et en- 



<s J. J. Rousseau £iît la même observation. « Les fiiîts, 
dît-il , changent de forme dans la tête de Thistorien ; ils se 
moulent sur ses intérêts ; Os prennent la teinte de ses pré- 
jugés ». Emile J L. IV. 

"^^9 A leur gté, à leur Ëmtaisie. 
''•40 Ni ne départissent. 



LIVRE II, CHAPITRE X. 435 

tiere en toutes ses dimensions. Le plus souvent on 
trie *^', pour cette charge, et notamment en ces siè- 
cles îcy, des personnes d'entre le vulgaire, pour cette 
seule considération de sçavoir bien parler; comme si 
nous cherchions d'y apprendre la grammaire : et eulx 
ont raison, n'ayants esté gagez que pour cela, et 
n'ayants mis en vente que le babil , de ne se soulcier 
aussi principalement que de cette partie; ainsin, à 
force beaux mots ils nous vont pastissant *^^ une 
belle contexture des bruits qu'ils ramassent ez carre- 
fours des villes. 

Les seules bonnes histoires sont celles qui ont esté 
escriptes par ceulx mesmes qui commandoient aux af- 
faires , ou qui estoient participants à les conduire , ou 
au moins qui ont eu la fortune d'en conduire d'aul- 
très de mesme sorte : telles sont quasi toutes les grec- 
ques et romaines ; car plusieurs tesmoings oculaires 
ayants escript de mesme subiect (comme il advenoit 
en ce temps là que la grandeur et lé sçavoir se ren- 
controient communément) , s'il y a de la faulte , elle 
doiht estre merveilleusement legiere et sur un acci- 
dent fort doubteux. Que peult on. e^rer d'un mé- 
decin traictant de la guerre, ou d'un escholier traie- 
tant kft desseings des princes ? Si nous voulons re- 
marquer la religion que les Komains avoient en cela, 
■ ' ■ ■ ■ 1 1 ■ I - ■ . I. . ■ , „ 

*4« On choisit. 

^4» Ourdissant. {Pastissej^»gpj&e pétrir ^ xa sens propre). 
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il n^en fault qoc cet exemple : Âsmioa Pollio trcm- 
voit ez histoires mesme de César '^ quelqae mesconte 
en quoj il estoit tombé, pourn^avoir pea iecler les 
jeulx en touts les endroicts de soa armée , et es avoir 
creu les particuliers qui luy rapportoient souvent des 
choses non assez vérifiées ; ou bien pour n^avoir esté as- 
sez curieusement adver^ par ses lieutenants des choses 
qu^ils avoient conduictes en son absence. On peult 
venir, par là, si cette recherche de la venté est déli- 
cate , qu'on ne se puisse pas fier dW combat à la 
science de celuj qui y a commandé, nj aux soldats , 
de ce qui s'est passé prez d'eulx, si, à la mode *^^ 
d'une information iudiciaire , on ne confronte les tes- 
moings et receoit les obiects *^^ sur la preuve des ponc- 
tilles *^^ de chasque accident. Yrayement la cognois- 
sance que nous avons de nos affaires est hien plus 
lasche : mais cecj a esté suffisanunent traicté par Bo- 
din ' ^ , et selon ma conception. 



»6 f^ajrez Séoèque; Vîe de César, §. 56. . 

*7 Jean Bodin , juriscoosulte angevin, mort en i5g6, est 
principalement connu par son livre De la Ifiépublùfue, Ce 
n'e^t point ee livre qne Montaigne signale ici , mais bien I ou- 
vrage que Bodio p«bUa en i566, sons le tHre éé MeihoAis 
adjbcikm histçriarum cognitionem , lequel a été tmduit en 
français. 

^^ Si, comme c*est Tusage dans une information. 

'^^^ Les objections. 

*4* DespluB^fnfr7fcM5e^eîrcbn»tancesde cbaque accident. 
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Pour. subvenir nn peu à la trahison âe/na mémoire, 
et à son default, si extrême (piHI m'est advenu plus 
d'une fais de reprendre en main des livres comme ré- 
cents et à moy inco^neus , qœ Tavois leu* saigneuse* 
ment quelques années auparavant , et barbouiHé de mes 
notes, Tay prins en coustume, depuis quelque temps, 
d'adiouster au bout de chasqile tivre (ie dis de ceulx 
desquels ie ne me veulx servir qu'une fois) le temps 
auquel i'ay achevé de le lire , et le iugement que î'en 
ay retiré en gros; à fin que cela me représente au 
moins l'air et idée générale que i'avois conceu de 
l'aucteur en le lisant. le veulx icy transcrire aulcunes 
de ces annotadons. 

Voyci ce que ie meis, il y a environ dix ans, en 
mon Guicciardin '^ (car quelque langue que parlent 
mes livres, ie lc;ur parle en la mienne). « Il est his* 
toriograpbe diligent, et duquel, à mon advis, autant 
exactement que de nul aultpe, on peult apprendre la 
vérité des afiEadres de son temps : aussi , en la plfii^ 
part, en a il esté acteur Itiy me^me et en reng hono- 
rable. Il n'y a aulcune apparence que par haine , fa- 
veur ou vanité, il.ayt desguisé les choses; de quoy 
font foy les libres iugements qu'il donne des grands , 



'^ Auteur d'une histoire très-estîmée des événemeos arrivés 
en Italie, depuis rinvasion des Français , sous Charles VIII ,. 
jusqu^à l'année i532. Il y montre beaucoup d*anîmosîté eontre- 
les Francs. 
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et notamment de ceulx par lesquels il avoit este ad- 
vancé et employé aux charges ^ comme du pape Clé- 
ment septiesme. Quant à la partie de quoy il semble 
se vouloir prévaloir le plus, qui sont ses digressions 
et discours , il y en a de bons et enrichis de beaux 
, traicts : mais il s^y est trop pieu; car pour ne vouloir 
rien laisser à dire, ayant un subiectsi plein et ample 
et à peu prez infini , il en devient lasche et sentant 
un peu au cacquet scholastique. Tay aussi remarqué 
cecy, que de tant drames et effects quHl iuge, de tant 
de mouvements et conseils, il n^en rapporte iamais 
un seul à la vertu, religion et conscience, comme si 
ces parties là estoient du tout esteinctes au monde ; 
et de toutes les actions, pour belles par apparence 
qu^elles soient déciles mesmes, il en reiecte la cause 
à quelque occasion vicieuse ou à quelque proufit: 11 
est impossible dUmaginer que parmy cet infiny nom- 
bre d^actions de quoy il iuge , il n'y en ay t eu quel- 
qu'une produicte par la voye de la raison : nulle cor- 
ruption peult avoir saisi les hommes si universelle- 
ment, que quelqu'un n'eschaj^e de la contagion. 
Cela me faict craindre qu'il y aye un peu du vice de 
son goust ; et peult estre advenu qu'il ayt estimé d'aul- 
truy selon soy *' ». 

'9 Montaigne, dit Naîgeon, ajoutait à la margte : «Trescom- 
M mune et tresdangereuse corruption du iugement humain » : 
mais il a jugé à propos de tarrer cette addition. Fbyez le 
recto de la p. 176, dans l'exemplaire qu'il a corrigé. 
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En mon Philippe de Comines ^", il y a cecy : « Vous 
y trouverez le langage doulx et agréable , d'une nàïfve 
simplicité; la narration pure, et en laquelle labonjie 
foy de Paucteur reluit évidemment, exempte de va- 
nité parlant de soy, et d'affection et d'envie parlant 
d'aultruy ; ses discours et enhortements accon^aignez 
plus de bon zèle et de vérité, que d'aulcune exquise, 
suffisance; et, tout par tout, de Fauctorité et gravité, 
représentant son homme de bon lieu et eslevé aux 
grands affaires ». 

Sur les mémoires de monsieur du Bellay ^' : « C'est 
tousiours plaisir de veoir les choses escriptes par ceulx 
qui ont essayé comme il les fault conduire : mais il 
ne se peult nier qu'il ne se descouvre évidemment , en 



^° Commines , auteur très-connu d'intéressans Mémoires 
sur les événemens dont il avait été témoin , pendant les règnes 
de Louis XI et de Charles VIII. 

'■ Ces mémoires , publiés par messîre Martin du Belby , 
contiennent dix livres , dont les quatre premiers et les trois 
derniers sont de Martin du Bellay , et les autres de son frère 
Guillaume de Langey , et ont été tirés de isa dnquième Og~ 
doade, depuis Tan i536 jusqu'en i54.o. Ils sont intitulés : 
Mémoires de messire Marân du Bellcpy , contenant le Dis^ 
cours de plusieurs choses tidi^enues au Royaume de France, 
depuis Vfm i5i3 jusi/u'iut trépas de François l^^ arrivé 
en i547* De tout cela , il est aisé de juger pourquoi Mon- 
taigne parle de deux seigneurs du Bellay ^ après avoir dit, les 
Mémoires de monsieur du Bellay, 
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ces deox seigneurs '' icy , nn grand deschet de la fran- 
chise et libartë d^escrire , qui reluit bz anciens de leur 
sorte, comme au sire de louinviHe'^, domestique de 
sainct Louys, Eginard ^^, chancelier de Charlemaigne, 
et de plus fresche memoine en Plûlippe de Comines. 
C'est icy*^*plustost un plaidoyer pour le roy Fran- 
çois, ccmtre Tempereur Chartes cinquiesme, qu'une 
histoire. le ne venlx pas croire qu'ils ayent nea change 
quant an gros du faict; mais, de contourner le loge- 
ment des événements, souvent contre raison, à nostre 
advantage , et d*obmettre tout ce qu'il y a de cha- 
touilleux en la vie de leur maistre, ils en font mes- 
tier : tesmoing les reculements *^^ de messienrs de 
Montmorency et de Brion, .qui y sont oubliez ; voire 
le seul nom de madame d'Estampes ne s'y treuve 
point. On peult couvrir les actions secrettes ; mais de 



*^ Guillaume et Martin du Bellay. 

'^ Il s^agît ici du sire de Joioville qui suivît Saint-Louis 
dans ses expéditions militaires , et qui a laissé les Mémoires 
si connus et si estimés, qui contiennent la vie de ce roi. 

*^ Il nous est {parvenu d^Ëginhard , deux ouvrages très- 
curieux , sans compter ses lettres; une P^ie de Charlemagne ^ 
et des Annales de France. On le# trouve dans la collection 
des historiens de France de Dom Bouqu^tt. 

"^^^ Dans les Mémoires des deux Dubellay. 
"^^7 Les retraites. 
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taire ce que tout le monde sçait , et les choses qui ont 
tire *^* des efFects publicques et de telle conséquence, 
c^est un default inexcusable. Somme, pour avoir Ten- 
tiere cognoissaïKe du roy François et des choses ad- 
venues de son temps, qu^on s^addresse ailleurs, si on 
ra^en croit. Ce qu'on peult faire icy de proufit, c'est 
par la déduction particulière des battailles et exploicts 
de guerre où ces gentilshommes se $ont trouvez; quel- 
ques paroles et actions privées d'aulcuns princes de 
leur temps; et les practiques et négociations con- 
duictes par le seigneur de Langeay , où il y a tout 
plein de choses dignes d'estre sceues , et des discours 
non vulgaires ». 



**» Attiré, produit. 
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CHAPITRE XI. 
De la cruauté. 

Sommaire. — I. La bonté ressemble quelquefois à la yortn: 
et cependant , pour être vertueux , il ne sufEt pas d^être 
né avec de bonnes înriînatîons , de se conduire sagement^ 
de mépriser les offenses que Ton reçoit; il Caut savoir en- 
core se maîtriser soi-mtme. La vertu suppose un combat 
perpétuel contre les passions. C'est par les combats qn'elJe 
se perfectionne. Il est vrai que Tbabitude des acticos ver- 
tueuses les rend plus (aciles. Socrates et Caton virent la 
mort sans crainte et sans peine. — Si Ton est porté na- 
turellement à fuir les vices , on peut vivre innocent ; mais 
on n'est pas vertueux. D'ailleurs la bonté toucbe de près 
à la faiblesse. — Il j a bien des dégrés dans la vertu. Pour 
avoir quelques vertus , on ne peut se dire vertueux ; de 
même que c'est à tort qu'on appelle vicieux, Tbomme à 
qui l'on ne peut reprocber que quelques vices. — Mon-* 
taigne avoue qu'il a toujours dû à la nature , à son tempé- 
rament , de ne pas céder à ses passions , et qu'il était bien 
plus réglé dans ses mœurs que dans sts discours. 

II. Parmi les qualités qu'il possède, il cite son horreur pour 
toute cruauté. Il trouve que c'est bien assez de Êiire périr 
les criminels , sans y joindre d'autres supplices. Il voudrait 
du moins que l'on n'exerçât de telles barbaries que sur 
leurs corps inanimés : il a remarqué que de mutiler les ca- 
davres seulement, produit une grande terreur ikns l'esprit 
du peuple. — Pour lui , il ne peut voir les bêtes mêaie 
souflrîr. Il lit avec intérêt que des nations entières, et àts 
hommes célèbres , ont rendu aux bêtes un culte , ou leur 
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ont témoigné leur reconnaissance par des monumens. On 
a cm long-tems qu^ elles avaient des âmes , comme nous : 
témoin le système de la métempsycose. Il craint par tout 
ce qu^il voit chaque jour , que les hommes ne naissent avec 
Finstînct de la cruauté. — Mais , et c^est la conclusion de 
^ tout ce qu^il dit dans ce chapitre , il pense que les hommes 
doivent toujours se montrer justes et humains envers leurs 
semblables , et bons non-seulement envers les bétçs , mais 
envers les plantes même. 

Exemples : Arcésilas ; les StoYcîeçis et les Epicuriens ; Épa- 
minondasî Socrates ; Métellus; Caton; Aristippe; — un 
Italien ; Montaigne ; Antisthènes ; Aristippe ; — Jules Cé- 
sar ; — un soldat prisonnier ; le voleur Catena ; Artaxerce ; 
— le» Égyptiens ; Pythagorë ; les anciens Gaulois ; les 
Turcs; les Romains; Cimon; Xantippus; Plutarque. 



I. Il me semble que la vertu est chose aultre^et plus 
noble, que les inclinations à la bonté qui naissent en 
nous. Les âmes réglées d'elles mesmes et bien nées , 
elles suyvent mesme train, et représentent, en leurs 
actions, mesme visage que les vertueuses : mais la 
vertu sonne ie ne sçais quoy de plus grand et de plus 
actif que de se laisser, par une heureuse complexion , 
doulcement et paisiblement conduire à la suitte de la 
raison. Celuy qui, d'une doulceur et facilité natu- 
relle, mespriseroit les offenses receues, feroit chose 
tresbelle et digne de louange : mais celuy qui , picqué 
et oultré iusques au vif d'une offense, s'armeroJt des 
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armes de la liaison contre ce farieux appétit de ven- 
geance, et, après un grand conflict, s^en rendroît en- 
fin maistre, feroit sans doubte beaucoup plus. Geluj 
là feroit bien ; et cettuy cy , vertueusement : Tune ac- 
tion se pourroit dire bonté ; Taultre , vertu ; car il 
semble que le nom de la vertu présuppose de la dif- 
ficulté et du contraste, et qu^elle ne peult s^ exercer 
sans partie *\ Cest à Tadventure pourquoy nous 
nommons Dieu, bon, fort, et Kberal, etiuste, mais 
nous ne le nommons pas vertueux; ses opérations 
sont toutes nàïfves et sans effort '. Des pbilosoplies 
non seulement stoïciens, mais encores épicuriens (^ et 
cette enchère ie remprunte de Fopinion commune, 

' Tout ce passage ^ a été imité ou plutôt copié par J. J. 
Rousseau. Voici ce qu'où lit dans Emile, Liv. V : « Il n'y a 
point de vertu sans combat. Le mot vertu vient àejbrce ; la 
force est la base de toute vertu : la vertu n'appartient qu^à na 
être (aîble par sa nature et fort par sa volonté ; c'est en cela 
que consiste le mérite de Thomme juste ; et quoique nous ap- 
pellions Dieu bon , nous ne l'appelons pas vertueux , parce 
qu'il n'a pas besoin d'effort pour bien faire ». 

^ Montaigne ayant cité les StoVciens et les Épicuriens , in- 
terrompt, par une longue parenthèse, la suhe de ses raison- 
nemens, pour prouver que, contre l'opinion commune, les 
principes de ces derniers étaient peut-être plus austères que 
ceux des Stoïciens. Ce n'est point ici une intercalation faite 
après coup; car la parenthèse se trouve, au moins en grande 
partie, dans la I'^ édition des Essais de i58o. 

» 

'^^ Sans partie adverse, sans opposition. 
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qui est fauke, quoy que die ce subtil réncoùtre *^ 
d'Arcesilaus à celuy qui luy reprochoit que beafucoup 
de gents pa&soient de >cm eschole en Tepicurienne , 
maïs iamais au rébeurs ; <sc le crois Inen :.des coqs il 
se &ict des chappoBs assez ; mais des chappous il ne 
s^en faûct iamoiis des coqs ^ » : car, à la vérité, en fer- 
meté et rigueur dVpi^i<^^ ^^ ^^ piweptes, la secte 
^ictirieufie ne cède aukunement à la stoïcqûe ; et un 
^- stoïcien , recognoissaat *^ meilleure foy que ces dis- 

^ putateurs, (pi^ pour combattre £picuras et se don^ 
f ner beau ieù, luy foift dire ce à quoy il ne pensa 

^ iamais, contournants ses paroles à gauche, argumen* 

^ tants par la loy graixunairienne aultre sens de sa façon 

^ et parler iH aultre créance que celW quHls sçavent 

"" qu^il avoit en Pâme et en ses mœurs, dict quMl a laissé 

'' d^eatre épicurien pour cette considération entre aul- 

^ très, qu'il treuve leur route trop haultaine et inacces- 

sible :^/fi^ai^t>)i(^Qvot2vrâ»/2^r, SUni<fàùMiXoieifàoêinMot^ 
$ onmesfue vitiutes et colunteê reimerU ^) ; des philosophes 

$ stoïciens, et épicuriens, dis ie, il y en a plusieurs qui 

! ont iugé que ce n'estoit pas assez d'avoir Tame en 



if 



j 

^ ** Jeu de mots. 

*^ Montrant plus it bonne foi. 



^ Diogènc-Laerce ; Vîé d'ArcésîîauS, L. ÏV, segm. 4^3. 

^ « Car ceux qu^on appelle amis de la volupté , étant en 
effet amis de V honnêteté et de la justice, aiment et pratiquent 
toute sorte de vertus »,^ Cic. epist. XIX , L. XV ; adjamiliares^ 
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bonne assiette , t>îeii réglée etliien disposée à la vertu ; 
ce n^èstoit pas assez d'avoir nos resolatioas et nos 
discours aa dessus de touts les efforts de fortune ; 
mais quHl falloit encores rechercher les occasions d'eu 
venir k la preuve : ils veulent quester *^ de la dou- 
leur, de la nécessite, et du mespris, pour les com- 
battre, et pour tenir leur ame en haleine : muliwn 
siUadiicii virius hcessUa^. C'est l'une des raisons pour* 
quoj Epaminbndas, qui estoit encores d'une tierce 
secte ^ , refuse des richesses que la fortune luj met eu 
main par une voye treslegitime , pour avoir , dict il , 
à s'escrimer contre la pauvreté , en laquelle extrême 
il se mainteint tousiours. Socrates s'essayoit , ce me 
semble, encores plus rudement, conservant pour son 
exercice la malignité de sa femme , qui est un essaj à 
fer esmoulu. Metellus, ayant, seul de touts les sena* 
teurs romains, entreprins par PefTort de sa vertu de 
soustenir la violence de Satuminus, tribun du peuple 
à Rome, qui vouloit à toute force faire passer une 
loy iniuste en faveur de la commune *^ , et ayant en- 
couru par là les peines capitales que Satuminus avoit 
establies contre les refusants, entre tenoit ceulx qui en 



^ « La vertu se perfectioime par les combats ». Senec. 
cpist. XIII. 

^ De la secte pythagoricienne. Voyez Ciceron , de Ofjîc. 

L. I , c. 44- 

♦4 Se mettre à la recherche , à la quête. 
^3 Des Plébéiens. 
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cette extrémité le conduisoi^t en la place, de tels 
propos : a Que c'estoit chose trop facile et trop 
lasche que de mal faire ; et Que de faire bien où il 
n'y eusl point de dangi<er, c'cstoit chose vulgaire: 
mais De faire bien où il y east dangier , c'estoit le 
propre office d'un homme de vertu ^ ». Ces paroles 
de Metellus nous représentent bien clairement ce que 
ie voulois vérifier, que la vertu refuse la &cilité pour 
compaigne; et que cette aysee, doulce et penchante 
vôye , par où se conduisent les^ pas réglez d'une bonne 
inclination de nature, n'est pas celle de la vraye vertu : 
elle demande un chemin aspre et éspinenï * ; elle 



7 Plutarque; Vie de Marias, c. 10. 
^ Montaigne a dit plus haut, en parlant de certaines gens 
qui n'ont pas, selon lui, une idée juste de la vertu : « Ils 
' sont allez , selon leur foiblesse , feindre cette sotte image (de 
la vertu) triste, querelleuse , despite, menaceuse, mineuse, et 
la placer sur un rochier, à Tescart, emnÉy de ronces : fan- 
tosme à estonner les gens ». (^Esstds, L. I, c, sS); et ail- 
leurs : « Quoiqu'ils dient en la vertu mesme, le. dernier but 
de nostre visée , c'est la volupté. ... et lui debvions donner 
le nom du plaisir, plus Êivorable, plus doulx et naturel, 
non celuy de la vigueur, duquel nous Tavons dénommée ». 
Essais ^ L. I, c. 19). — Je ne me charge pas d'expliquer la 

^ contradiction qui parate exister entre ces passages et tout ce 

qu'on lit dans ce chapitre. 11 est juste d'observer pourtant que 

fj le mot vertu a bien des acceptions, et que Montaigne envi- 

sage ici la vertu sous des rapports tout difTérens , et bien au<r 
trement sublimes qu'il ne l'a fait en d'autres occasions. 
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veult avoir, oa des difficultés estraagiefes à luictcr, 
comme cette de Metellus, par le moyen desquelles 
fortune se plaist à luj rompre la roideur de sa course , 
ou des difficultés internes que luy apportent les ap- 
pétits desordonnes et imperfections de nostre condi- 
tion. 

le suis venu iusques icy bien à mon ayse : mais , au 
bout de ce discours, il me tumbe en fanta$ie que Tame 
de Socrates, qui est la plus parfaicte qui soit venue à 
ma cognoissance, seroit, à mon compte» une sme de 
peu de recommendation : car ie ne puis concevoir en 
ce persoimage auleun effoct de vicieuse concupis- 
cence; au tri|in de sa vertu, ie n^y puis imaginer aul* 
cune difficulté ny aulcune contraincte ; ie cognois sa 
raison si puissante et si maistresse chez luy, qu^elle 
n^eust iamais donne moyen à un appétit vicieux seu- 
lement de naistre ; à une vertu si eslevee que la sienne, 
ie ne puis rien mettre en teste ; il me semble la veoir 
marcher d'un victorieux paset triumphant, en pompe 
et à son ayse, sans empeschement ne destourbier '^^. 
Si la vertu ne peult luire que par le combat des ap- 
pétits contraires, dirons nous doncques qu^elle ne se 
puisse passer de Tassistance du vice, et qu'elle luy 
doibve cela, d'en estre mise en crédit et en honneur? 
que deViendroit aussi cette brave et généreuse volupté 



"^^ Nî trouble. — Deslourbier , du latîu disturbare. 
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épicurienne qui faict estai de nourrir mollement en 
son giron et y faire folastrer la vertu, luy donnant 
pour ses iouets la honte , les fiebvres , la pauvreté , la 
mort et les géhennes ? i^ ie présuppose que la vertu 
parfaicte se cognoist à combattre et porter patiem- 
ment la douleur, à soustenir les efforts de la goutte 
sans s^esbransler de son assiette; si ie luy donne pour 
son obiect nécessaire Faspreté et la difficulté : que 
deviendra la vertu qui sera montée à tel poinct, que 
de non seulement mespriser la douleur, mais de s^en 
esiouïr, et de se faire chatouiller aux poinctes d'une 
forte cholique ; comme est celle que les épicuriens 
ont establie, et de laquelle plusieurs d'entre eulx nous 
ont laissé par leurs actions des preuves trescertaines ? 
comme ont bien d'aultres, que îe treuve avoir sur- 
passé par effect les règles mesmes de leur discipline ; 
tesmoing le ieune Caton : quand ie le veois mourir 
et se deschirer les entrailles, ie ne me puis contenter ^ 
de croire simplement qu'il eust lors son ame exempte 
totalement de trouble et d'effi:oy; ie ne puis croire 
qu'il se mainteinst seulement en cette desmarche, que 
les règles de la secte stoïcque luy ordonnoient, ras- 
sise, sans esmotion et impassible ; il y avoit, ce me 
semble , en la vertu de cet homme trop de. gaillar- 
dise et de verdeur pour s'en arrester là : ie crois sans 
doubte qu'il sentit du plaisir et de la volupté en une 
si noble action, et qu'il s'y agréa plus qu'en aultra 

II. 20 
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de celles de sa vie : Sic abih è viiâ, ut eausam 
nachsm se esse gayderet «. le le croîs si avant *^ , que 
iVntre en double s*il eust voulu que roccasioa d^un 
si bel exploict luy feust ostee; et, si la bontë qui iuy 
faisoit embrasser les commoditez publicques plus que 
les siennes ne me tenoit en bride , ie tumberois ay- 
seement en cette opinion Qu^il sçavoit bon gré à la 
fortune d'avoir mis sa vertu à une si belle espraave , 
et d'avoir favorise ce brigand '^ à fouler aux pieds 
Tancienne liberté de sa patrie. Il me semble lire en 
cette action ie ne sçais quelle esiouïssance de son 
ame , et une esmotion de plaisir extraordinaire et 
d'une volupté virile, lorsqu'elle consideroit la no- 
blesse et haulteur de son entreprinse : 

Deliberatt morte ferocior ^' : 

non pas aiguisée par quelque espérance de gloire, 
comme les iugements populaires et effeminez d'aul- 



9 « Il sortît de la vie, hèareux d'avoir trouvé un motif 
pour se donner la mort ». Cîc. Tusc. quœst, L. I , c. 3o. 

'« César, qui, malgré ses grandes qualités que Montaigne 
a mises dans un si beau jour, au chapitre précédent, est ici 
traité, dît Coste, comme il le mérite^ pour avoir commis le 
plus atroce des crimes. 

»« « Plus fière , parce qu'elle avait résolu de mourir ». Hor. 
od. XXX Vil, L. I, V. 39. — Ce que Horace a dit de Cleo- 

pâtre , Montaigne l'applique à Tame de Caton. 

«■ 

*7 Si intérieurement , si fortement. 
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cuns hommes ontiugé, car cette considération est 
trop basse pour toucher un cœur sî généreux , sî haul- 
tain et si roide ; mais pour la beauté de la chose mesme 
en soy , laquelle il vo joît bien plus claire et en sa per- 
fection , luy qui en manioit les ressorts, que nous ne^ 
pouvons faire. La philosophie m'a laict plaisir de iuger 
qu'une si belle action eust esté indécemment logée en 
toute aultre vie qu'en celle de Caton , et qu'à la sienne 
seule il appartenoit de finir ainsi '*. Pourtant or- 
donna il , selon raison , et à son fils et aux sénateurs 
qui Taccompaignoient, de prouveoir ** ailltremént à 
leur faict. Cattini, çuum incredibilem naiura tribuisset 
gravitatem, emuque ipse perpétua constantiâ roboravisset , 
semperque in proposito consiUo permansisset , moriendum 
pùiiiis, ifutm lyranni vultus aspiciendus, erat '^. Toute 
mort doibt estre de mesme sa vie : nous ne devenons 
pas aultres pour mourir. Finterprete tousiours la mort 
par la vie : et, si on me la recite d'apparence forte 
attachée à une foible vie , îe tiens qu'elle est pro- 



Iptî " C'est ce que dît Cicéron , dans ses Offices, L. I , c. 3i. 

t.» ^^ <c Caton , que la nature avoît doué d'une incrojable inflexî- 

^ bâité, et qui, inébranlable dans la route qu'il s'était tracée, 
avait fortifié par l')iabitude la fermeté de son caractère , dut 
r.i mourir plutôt que de soutenir l'aspect d'un tjran ». Cic. de 
Û Officiis, L. I, c. 3i. 

♦8 De pourvoir. 
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daicte de cause foible, et sortable à sa vie. Ualsancc 
doncqaes de cette mort, et cette facilité qu'il avoit 
acquise par la force de son ame , dirons nous qu'elle 
doibve rabattre quelque chose du lustre de sa vertu ? 
Et qui de ceulx qui ont la cervelle tant soit peu teincte 
de la vraye philosophie , peult se contenter d'imaginer 
Socrates, seulement franc de crainte et de passion en 
l'accident de sa prison, de ses fers et de sa condam- 
nation ? et qui ne recognoist en luj non seulement de 
la fermeté et de la constance (c'estoit son assiette 
ordinaire que celle là), mais encores ie ne sçais quel 
contentement nouveau, et une alaigresse emouee en 
ses propos et façons dernières ? A ce tressaillir, du 
plaisir qu'il sent à gratter sa iambe aprez que les fers 
en feurent hors, accuse il ^^ pas une pareille doulceur 
et ioye en son ame pour estre desenforgee ^'® des in- 
commoditez passées , et à mesme d'entrer en cog^ois- 
sance des choses à venir ? Giton mç pardonnera, s'il 
luy plaist; sa mort est plus tragique et plus tendae; 
mais cette cy est encores, ie ne sçais comment, plus 
belle. Aristippus, à ceulx qui la plaignoient, u Les 
dieux m'en cnvoyent une telle » ! feit il '^. On veoid 



'^ Diogène-Laerce; Vie d'Arisdppe, L. II, segm. 76. 

*9 Ne témoîgne-t-îl pas? 

*»<> Dégagée. — Desenforgést trouve dans le Dictionnaire 
français et anglais de Cctgrave. 
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aux âmes de ces deux personnages ^" et de leurs imi- 
tateurs ( car , de semblables , ie foys grand doubte 
q[u^il y en ait eu) , upe si parfaiete habitude à la vertu, 
qu'elle leur est passée en complexion. Ce n'est plus 
vertu pénible , ny des ordonnances de la raison pour 
lesquelles maintenir il faille que leur ame se roidisse ; 
c'est l'esssence mesme de leur ame, c'est son train 
naturel et ordinaire ; ils l'ont rendue telle par un long 
exercice des préceptes de la philosophie , ayants ren- 
contré une belle et riche nature : les passions vi- 
cieuses, qui naissent en nous, ne treuvent plus par 
où faire entrée en eulx; la force et roideur de leur 
ame estouffe et esteinct les concupiscences aussi tost 
qu'elles commencent k s'esbransler. 

Or qu'il uû soit plus beau, par une haulte et di- 
vine resolution , d'empescher la naissance des tenta- 
tions; et de s'estre formé à la vertu de manière que 
les semences mesmes des vices en soyént desracinees, 
que d'empescher à vifve force lei^: progrez , et, s'es- 
tant laissé surprendre aux essiotions premières des 
passions, s'armer et se bander pour arrester leur 
course et les vaincre ; et que ce second effect ne soit 
encores plus beau, que d'estre simplement -gamy 
d'une nature facile et débonnaire et desgoustee par 
soy mesme de la desbauche et du vice , ie ne pense 
point qu'il y ayt doubte : car cette tierce et dernière 

'^" Socrate et Caton. 
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façon, il semble bien qu^elle rende un homise inno- 
cent , mais non pas vertueux ; exempt de mal faire , 
mais non asse% apte à bien faire : ioinct que cette 
condition est si Yobine à Timperfection et à la foi- 
blesse , que ie ne sçais pas bien coomient en desmesler 
les confins et les distinguer; les noms mesmes de 
Bonté et d^Innocence sont à cette cause aukune- 
ment ^'^ noms de mespris. le veois que plusieurs 
vertus, comme la chasteté , sobriété et tempérance , 
peuvent arriver à nous par défaillance corporelle ; la 
fermeté aux dangiers ( si fermeté il la fault.appeller), 
le mespris de la mort, la patience aux infortunes, 
peult venir et se treuve sauvent aux hommes par 
faulte de bien iuger de tels accidents, et ne les con- 
cevoir tels qulls sont : la Ëiulte d'a{^reheniûon et la 
bestise contrefont ainsi par fois les eflects vertueux; 
comme Tay veu souvent advenir qu^on a loué des 
hommes de ce de quay ils méritaient du hlasme. Un 
seigneur italien tenait une fois ee. propos en- ma pré- 
sence, au desadvantafe de sa nation : Que la subti- 
lité des Italiens et la vivacité de leurs conceptions 
estoit si grande, qu^ils prevoyoieiit les , dangiers et 
accidents, qui leur pouvoient advenir, de si loing, 
quHl ne falloit pas trouver estrange si on les voyoit 
souvent à la guerre prouveoir à leur seui«té, voire 



*" En quelque sorte. 
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avant que d'avoir rtcognèu le péril : Que nous et les 
SspaigTiols, qui nVstioùi^ pas si fins, allions plus oul- 
tre; et qu'il nous falloit faire veoir à Foeil^et toucher à 
la main le dangier avant que de nous en efiroyer ; et 
que lors aussi nous n'avionfi pltlS de tenue : mais Que 
les Allemans et les Souysses , plus gros^rs et plus 
lourds, n'avoient le sens de se radviser, à peine lors 
mesme qu'ils estoient accablez soubs les eoups. Ce 
n'estoit à Fadventure que pour rire. Si est il bien 
vray qu'au mestier de la guerre , les apprentis se iet- 
tent bien souvent aux dangiers, d'aultre inconside- 
ration *'^ qu'ils ne font aprez y avoir este eschauldez : 

Haad îgnaras .... quantum nova giorîa in armû , 
Et praedulre ànm* pîuio certamiue y possit ". 

Voilà pourquoy quand on iuge d'une action parti- 
culière, il fault considérer plusieurs circonstanciés, 
et l'homme tout entier qui l'a produicte , avant la 
baptizer. 

Pour dire un mot de moy mesme ; i'ay veu quel- 
quesfois mes amis appeler prudence en moy ce qui 
estoit fortune ; et estimer advantage de courage et de 



>3 <c On sait ce que peut sur un guerrier qui combat peur 
la première fois , le désir d^une gloire nouvelle , le doux es[fc)ir 
d'immortaliser son nom ». Enéide, L. XI, v. i54. 

*'^ Avec une tout autre imprudence. 
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patience ce qui esioit advantage de iugement et opi- 
nion; et m'attribuer un tiltre pour aultre, tantost à 
mon gaing, tantost à ma perte. Au demourant, il s^en 
fault tant que ie sois arriyë à ce premier et plus par- 
faict degré d^excellence , où de la vertu il se fadct une 
habitude , que du second mesme ie n'en ay faict gue- 
res de preuves. le ne me suis mis en grand effort pour 
brider les désirs de quoy ie me suis trouvé pressé : 
ma vertu, c'est une vertu , ou innocence pour mieulx 
dire, accidentale et fortuite. Si ie feusse nay d'une corn- 
plexion plus desreglee , ie crains qu'il feust allé piteu- 
sement de mon faict ; car ie n'ay essayé *'^ gueres de 
fermeté en mon ame pour soustenir des passions , si 
elles eussent esté tant soit peu véhémentes : ie ne sçais 
point nourrir des querelles et du desbat chez moy *^^. 
Ainsi, ie ne me puis dire nul grand mercy de quoy 
ie ine treuve exempt de plusieurs vices ; 

Si TÎtiis medlocribas et mea paacîs 
Mendosa est natiira, alioquî recta; velat si 
£gregio inspersos reprekendas corpore nmvàê '^ : 

ie le dois plus à ma fortune qu'à ma raison. Elle m'a 



■^ <t Si je n^ai que de médiocres vices , et en petit nombre , 
''' N'*ne se montrent qne comme des tache& légères sur un beaa 
coips ». Hor. sat. vi, L. I , y. 65. 

*■* Éprouvé , trouvé. 
^(S Dans mon ame. 
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faict naîstre d'une race fameuse en preud'hommie , et 
d'un tresbon père : ie ne sçais s'il a escoule en moi 
partie de ses humeurs , ou bien si les exemples doraes* 
tiques , et là bonne institution de mon enfance , j ont 
insensiblement aydé, ou si ie si;iis aultrement ainsi 
nay, • 

Seu Lîbra f stn me Scorpins aapick 
Formidolosns , pai» violçntior 
Natalis horse , sea tyrannos 

HesperUe Capricornus unds '' : 

mais tant y a que la pluspart des vices, ie les ay de 
moy mesme en horreur. La response d'Ântisthenes à 
celuy qui luy demandoit le meilleur apprentissage : 
« DesapjNrendre le mal '* », semble s'artester à cett^. 
image '^'^. le les ay, dis ie, fn horreur, d'une opi- 
nion si naturelle et si mienne, que ce mesme ins- 
tinct et impression que i'en ay apporte de la nour- 
rice , ie l'ay conserve sans qu'aulcunes occasions me 
l'ayent sceu faire altérer; voire non pas mes discours 
propres , qui, pour s'estre desbandez en aulcunes 

'7 (c Soit que je sois né sous le signe de la Balance , ou 
sous celui du Scorpion , dont le regard est si terrible au mo- 
ment de la naissance, ou sous le Capricorne, tyran des mers 
d'Occident ». Hor. od. xvii, L. II , v« 17. 

'^ Dîogène-Laerce ; Vie d'Antisthène , L. VI , scgm. 17. 

**^ Ne parait pas être applicable à cette peinture, (qu'il 
fait de son caractère ). 
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ehoses de la route commune , me lîcencieroient "^ ' ^ 
ajseemeat à des actions qat cette naturelle inclina- 
tîon me faict hmsc. le-diray un monstre *^^j mais ie le 
diray pourtant : ie treuve par là en plusieurs cboses 
plus d^arrest et de règle en mes m<turs , qu^en mon 
opinion ; et ma concupiscence moins desbauchee , que 
ma raison. Aristif^s establit des opinions si bardies 
en faveur de la Tolupté et des richesses, qu^il meit en 
rumeur toute la pbilosopbie à Fencontre de luy : mais, 
quant à ses mœurs , le tyran Dionysius luy ayant pré- 
sente trois belles garses, pour quHl en feist le cbois, 
il respondit quMl les choisissoit toutes trois , et qu^il 
avoit mal prins à Paris d'en préférer une à ses com- 
paignes ; mais les ayant conduictes k son logis , il les 
renvoya sans en taster ''. Son valet, se trouvant sur- 
chargé en chemin de Fargent qu'il portoit aprez luy , 
il luy ordonna *** qu'il en iecfast et versast là ce qui 
luy faschoit V^. Et Epicurus, duquel les dogmes sont 
irreligieux et délicats , se porta **** en sa vie tresdevo- 



'9 Dîogène-Laerce ; Vie d'Antistbène, L. II, segm. 67. 
*® Dîogène-Laerce; Vie d'Antîstfaène, L. II, segm. 17;' et 
Horaee, L. II, sat. m, v. 100. 

'^'7 Pourraient faire croire que je me permets des actions*. 

*«* Un prodige. 

*'9 Ce qui l^embarrassait. , 

•^'® Se comporta. 
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tieùsement et laborieusement: il escrit à fmsienainy'% 
qu'il ne vit que de pain bis et, â'eau ; qu'il, lui envoye- 
un pea de formage pour quamd il vouldra faire quel- 
que sumptueux çepas. Saroit il vrs^y que ppur estre 
bon à faijct , il o&us le faille estre par occulte , natu* 
relie et uuiverselle propriété , sana loy , ^ns raison , 
sans exemple ? Les desbordements ausquels ie me suis 
trouvé engagé , ne sont pas Dieu mercy , de^ pires ; ie 
les ay bien condaimnez cbez moy selon qu'ils le valent , 
car mon iugement ne s'est pa^i trouvé infecté par eulx; 
au rebours, il les accuse plus rigour€|i»semrat en moy 
que en up aultre : mais c'est tout ; car, au demou- 
rant, i'y apport# trop peu de resistapce, et me laisse 
trop ayseeme^t pencher à l'auUre part de la balance , 
sauf pour les régler et empescber du meslange d'aul- 
tres vices , lesquels s'entretiennent ets'etttr'encbaisnent 
pour la pluapart les uns auxaullres, qui ne s'ra prend 
garde *"; lesmiens , ie les ay reti:enchez ^ et contraincts 
les plus seuls et les plus simples que i'ay peu ; 

nec ultra 
Errorem foveo ^. 

Car, quant à l'opinion des stoïciens qui disent, « Le 



*' Diogène-Laerce; L. X, segm. xi. 
3> « £t je ne porte pas l'erreur plus loin ». Juvénal. sat.8. 
V. 164. 

**' Lorsqu'on n'y prend pas garde. 
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szge «avrer'*^*, qaand il œuvre, par toutes les ver- 
tus ensemble , quoiquHl y en ayt une plus apparente 
selon la nature de Facdon » ; ( et à cela leur pourroit 
servir aulcunement la similitude du corps humain, 
car Taction de la cholere ne se peult enrcer que toutes 
leshumeursne nous y aydent, quoyque lachokre pré- 
domine ) : si de là ils veulent tirer pardlle consé- 
quence, que quand le fruitier *^^ fault, il fault par 
touts les vices ensemble , ie ne les en crois pas ainsi 
simplement, ou ie ne les entends pas; car ie sens par 
eSect le contraire : ce sont subtilitez aiguës, insubs- 
tantielles **^ , ausquelles la philosophie s^aoreste par 
fois. le suys quelques vices ; mais i'en (uys d^aultres 
autant qu^un sainct sçauroit faire. Ans» desadvouent 
les peripateticiens cette connecté et cousture indis- 
soluble ; et tient Aristote qu'un homme prudent et 
iuste peult estre et intempérant et incontinent. So- 
crates advouoit à ceulx qui recognoissoiênt en sa phy- 
sionomie quelque inclination au vice, que c^estoit, à 
la vérité, sa propension naturelle, mais qu^il avoit 



*** Que le sage agît, quand il agit, etc. — Montaigne, 
dans la i'^. édition des Essais, avait dit bien pins clairement: 
« Quant à l'opinion des Stoïciens qui disent , quand le sage 
œuvre, quil œuvre par toutes les vertus ensemble »• 

**^ Quand Phomme sujet à faillir (le vicieux) £àit des &utes. 

*** Cbimériques. 
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corrigée par discipline *^: et les familiers du philo- 
sophe Stilpo disoient qn^estant naj subiect au vin et 
aux femmes, il s^estoit rendu par estude tresabsti- 
nent de Tun et de Taultre ^^. 

II. Ce que i'ay de bien, ie Fay, au rebours, par 
le sort de ma naissance; ie ne le tiens ny de loy, ny 
de précepte, ou aultre apprentissage : Finnocence qui 
est en moy est une innocence niaise; peu de vigueur, 
et point d^art. le h^s, entre aultres vices , cruellement 
la cruauté ^^ et par nature et par iugement , comme 
Fextreme de touts les vices ; mais c^est iusques à telle 
mollesse^ que ie ne veois pas esgorger un poulet sans 
desplaisir, et ois impatiemment gémir un lièvre soubs 
les 4cnts de mes chiens , quoyqùe ce soit un plaisir 
violent que la chasse. Ceulx qui ont à combattre la 
volupté usent volontiers de cet argument, pour mon- 
trer qu^elle est toute vicieuse et desraisonnable, « Que 



*^ Cîc. Tusc. quœsL L. IV, c. 87. 

*4 Cîc. de Fato, c. 5. 

*^ Ce nVst guères qu^ici que Montaigne entre , pour un 
moment, dans le sujet qu'indique l'intitulé de ce chapitre. On 
a pu voir par quels détours il y est arrivé : il a commencé 
par offrir une idée exacte de la bonté, de la vertu , pour exa- 
miner ensuite ce qu'est la cruauté. Il y a toujours dans ses 
écrits une bien plus grande liaison d'idées , qu'on ne le croit 
communément. Mais , pour l'aperceyoir, il faut le lire de suite , 
et avec attention. 
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lorsqu'elle est en son plus ^and effort, elle nous 
maistrise de façon que la raison n^y pealt avoir ac- 
cez » ; et allèguent rezperience que nous en sentons 
en Taccointance des femmes, 

cùm iam pietagit gaadlîa corpus , 
Atqoe Id eo est Vemu , ut mulicbrU coaserat arva ^ : ■ 

OÙ il leur semble que le plaisir nous transporte si fort 
hors de nous, que nostre discours ne sçauroit lors 
faire son offiœ , tout perclus et ravi en la volupté. le 
sçais qu'il en pcult aller aultrement ; et qu'on arri- 
vera par fois , si on veult , à reiecter l'ame , sur ce 
mesme instant, à aultres pensements : mais il la fàult 
tendre et roidir d'aguet **^. le sçais qu'on peult gour- 
mander l'effort de ce plaisir; et m'y cognois bien : et 
si n'ay point trouvé Venus si impérieuse déesse, que 



^^ a Lorsque le corps ressent le spasme quî précède le mo- 
ment où Vénus féconde son domaine». Lucret. L. IV , v. looq. 

''^'^ C'est-à-dire, de guet à pensé, appensé , ou pour- 
pensé, de propos délibéré, ex praeparato , dedita opéra. Nicot. 
— De guetter, on a fait le composé agueUer, d'où aguet 

et d' aguet. Ménage, dans son Dictionnaire étymologique. 

Au lieu d'aguet, nous disons mlourd'hui de' guet à^pens; et 
cela par corruption , pour guet appensé, dont on se servait 
autrefois pour dire, de propos délibéré. — Appenserest ua 
vieux mot qui se trouve souvent dans les grandes chroniques 
de France, pour délibérer. Ménage; ibid. 
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plusieurs et^plus chastes que moy la tesmoignent. le 
ne prends pour miracle, comme faict la royiie de Na- 
varre en Tun des contes de son Heptameron (qui est 
un gentil livre pour son estofFe) , ny pour chose d^ex- 
treme difficulté, de [^tsser des nuits entières, en toute 
commodité et liberté avecques une maistresse de long 
temps désirée, maintenant la foy qu^on luy aura en- 
gagée de se contenter des baisers et simples attouche- 
ments, le erois qme l'exemple de la chasse y seroit 
plus propre : comme il y a moins de plaisir, il y a 
plus de ravissement et de surprînse, par où nostre 
raison estonnee perd le loisir de se préparer et ban- 
der à rencontre , lorsqu'aprez une longue queste la 
beste vient en sursault à se présenter en lieu où, à 
Tadventure, nous Fesperions le moins ; cette secousse , 
et Fardeur de ces huées, nous frappe, si qu'il seroit 
malaysé, à ceulx qui aiment cette sorte de chasse, de 
retirer sur ce poinct la pensée ailleurs : et les poètes 
font Diane victorieuse du brandon et des flèches de 
Cupidon, 

Qtûs non malamm quas amor curas habet 
Hœc inter obliviscUur ^^ ? 

_-# :; 

'7 « Peut-on , au milieu de ces amusemens , ne pas oublier 
les soucis du cruel amour »? Hor. epod. ii, v, Sy. — Dans 
la I". édition de ses Essais , Montaigne s'apercevant qu'il 
était sorti de son sujet , disait , après cette citation : « C'est 
ici un fagotage de pièces décousues : je me suis détourné dq 
ma voie pour dire ce mot de la chasse », 
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.Poar reveoir à mon j^opos, ie me coAipassionne 
fort tendrement des afflictions d^aultniy, et pienre* 
roia'ajseementpitar compaignie, si, pour occasion que 
ce soit, ie sçavois pleurer. Il n^est rien qui tente '^^^ 
mes larmes que les larme3, non vrayes seulement, 
mais, comment que ce soit, ou feinctes, ou peinctes. 
Les morts, ie ne les plains gueres, et les envierois 
plustost ; mais ie plains bien fdirt les mourants. Les 
sauvages ne m^ offensent pas tant de rostir et manger 
les corps des trespassez, que ceulx qtti les tormentent 
et persécutent vivants. Les exécutions laesmes de la 
iustice , pour raisonnables qu'elles soient , ie ne les 
puis veoir d'une veue ferme. Quelqu^un ayant à tes- 
moigner la clémence de Iulius César : « Il esloit, dict 
il , doulx en ses vengeances : ayant force les pirates 
de se rendre à luy, qui Tavoient auparavant prins 
prisonnier et mis à ramçon ; d'autant qu'il lés avoit 
menacez de les faire mettre en croix , il les y condemna ; 
mais ce fcut aprez les avoir faict estrangler, Philemon, 
son secrétaire, qui l'avoit voulu empoisonner, il ne 
le punit pas plus aigrement que d'une mort simple ». 
Sans dire qui est cet aucteur latin ** , qui ose alléguer 
pour tesmoignage de clémence de seulement tuer ceulx 
desquels on a esté ofiGsnsé, il est aysé à deviner qu'il 

■ I 111 l i ■ ' Il I 11 I» «1 II ■ I I I , 

*• C'est Suétone, in Jul. Cœsare, §. 74* 

♦a6 Quif provoque mes lannes comme les larmes. 
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est frappé des Tilaîns et faoïr&Ies eiceinples de cruauté 
que les tjréus romains meîrent en usage. 

Quant à moy, en la iustice mesme, tout ce qui est 
au delà de la mort simple me semble pure cruauté : 
et notamment à nous , qui debvrioit» avoir respect d^en 
envoyer les âmes en bon estât ; ce qui ne se peult, lès 
ayant agitées et désespérées par torments insuppor- 
tables. Ces iours passez un soldat prisonnier ayant ap- 
perceu , d^une tour où il estoît , qu^en la place , des 
charpentiers pensoient à dresser leurs ouvrages , et le 
peuple k s'y assembler , teint que c'estoit pour luy : 
et , entré en desespoir, n^ayant aultre chose à se tuer, 
se saisit d'un vieux clou de charrette, rouillé, que la 
fortune luy présenta , et s'en donna deux grands coups 
autour de la gorge; et, voyant qu'il n'en avoit peu 
esbranler sa vie , s'en donna un aultre tantost aprez 
dans le ventre , de quoy il tumba en esvanouïssement : 
et en cet estât le trouva le premier de ses gardes qui 
entra pour le veoir. On le feit revenir ; et , pour em- 
ployer le temps avant qu'il defaîUîst, on luy feit sur 
l'heure lirp sa sentence , qui estoit d'avoir la teste tren- 
chee : de laquelle il se trouva infiniement resiouï , 
et accepta à prendre du vin <pi'il avoit refusé; et, re- 
merciant ses iuges de la douleeur inespérée de leur 
condemnation , dict que cette délibération de se tuer 
luy estoit venue par l'horreur de quelque plus cruel 
supplice , duquel luy avoient augmenté la crainte les 

il. - 3o 
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apprests qaHl ayoit ven faire en la place ; et qu'il avoit 
prins parti d'appeler la mort , pour en fuyr une plus 
insupportable *^ ^ . 

le conseillerois que ces exemples de rigueur, 
par le moyen desi)uels on veult tenir le peuple en 
office ^^' , s'exerceassent contre les corps des cri- 
minels : car de les veoir priver de sépulture , de les 
veoir bouillir et mettre à quartiers, cela toucheroit 
quasi autant le vulgaire, que les peines qu'on fait 
soufBrir aux vivants ; quoyque, par efFect, ce soit peu 
ou rien , comme Dieu dict, çui corpus occidunî , et pos- 
iez non habent quodfaciant '^ : et les poètes font sb- 



*9 « Ils tuent le corps, mais ils ne peuvent rien Ëûre après». 

S. Luc. C. 12, v« 4- 

^*7 Dans Vëdîtion de iSSo, on ne tronve point riiistoire 
de ce soldat prisonnier. Dans les éditions subséquentes , elle 
est racontée dans nn style lâche et diffiis, Montaigne 7 a Êit 
de notables corrections sur Texemplaire , corrigé de sa main^ 
qui a servi à Tédition de Naigeon. Ce qui prouve , comme 
le femarque Véditeur , que cet exemplaire était bien la copie 
qu^il destinait à Timpression, et que, d'un autre c6té , Mon- 
taigne, bien qu'il témoigne souvent beaucoup d'indifférence 
pour son style , cherchait sans cesse à perfectionner celui de 
son ouvrage. 

**• En devoir. 
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gulierement valoir Thorreur de cette peincture, etau 
dessus de la mort s 

Heu ! relîquîas semiassi régis ^ denudatis ossibas^ 
Per terram sanie delibatas fœdè diyexarier ^ ! 

le me rencontrai un iour à Rome , sur le poinct qu^on 
desfaisoit Catena , un voleur insigne : on Testrangla , 
sans aulcune esmotion de Fassistance ; mais, quand on 
veint à le mettre à quartiers, le bourreau ne donnoit 
coup, que le peuple ne suyvist d'une voix plaîntifve 
et d'une exclamation; comme si chascun eust preste 
son sentiment à cette charongne. Il faut exercer ces 
inhumains excez contre l'escorce, non contre le vif. 
Ainsin amollit, en cas aulcunement **^ pareil, Arta- 
xerxes l'aspreté des loix anciennes de Perse , ordon- 
nant que les seigneurs qui avoient failly en leur estât, 
au lieu qu'on les souloit fouetter , feussent des- 
pouillez , et leurs vestements fouettez pour eulx ^' ; 
et, au lieu qu'on leur souloit arracher les cheveux, 
qu'on leur ostast leur hault chapeau *^° seulement. 

3o « Dieux ! quelle horreur de voir tratner sur Faréne , et 
tout degouttans de sang, les os dépouillés de cbalr, les mem- 
bres demi-brûlés de ce malheureut prince» ! Cio. Tusc. quœst, 
L. II, c. 4-4- 

3« Plutarque ; Dits Notables des Rois. 

"^"9 A peu près pareil. 
'^^^ Leur tiare. 
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Les Aegyptiens, si devotieux, estîmoîeiit bien satis- 
faire à la iustice divine, loy sacrifiant des pourceaux 
en figure et représentez '^ : invention hardie, de vou- 
loir payer en peincture et en umbr âge Dieu , subs- 
tance si essentielle ! 

le vis en une saison en laquelle nous abondons 
en exemples incroyables de ce vice *^\ par la licence 
de nos guerres civiles ; et ne veoid on rien aux his- 
toires anciennes de plus extrême, qae ce que nous en 
essayons touts les iours : mais cela ne m^y a nulle- 
ment apprivoisé. A peine me pouvois ie persuader , 
avant que ie Teusse veu , quUl se feust trouve des âmes 
si farouches, qui, pour le seul plaisir du meurtre, le 
voulussent commettre ; hacher et destrencher les 
membres d^aultruy; aiguiser leur esprit à inventer 
des torments inusitez et des morts nouvelles, sans ini- 
mitié, sans proufit, et, pour cette seule fin de iouïr 
du plaisant spectacle des gestes et mouvements pi- 
toyables, des gémissements et voix lamentables, dW- 
homme mourant en angoisse. Car voylà Textreme 
poinct où la cruauté puisse attaindre : Ut Aamo ko- 



^^ Hérodote; L. II. — Mais Hérodote dit qae les indigens 
seuls faisaient ces simulacres de sacrifices. 

*^' La cruauté. 
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miaem, non iraius, non iùnens, ianiùm spectatitrus , oc- 
cidat ". 

Demoy*^% ien^aj pas sceu veoir seulement, sans 
desplaisir, pcwrsayvre et tuer une beste innocente 
qui est sans deffense , et de qui nous ne recevons aul- 
cune offense; et, comme il advient communément 
que le cerf se sentant hors d^haleine et de force , 
n'ayant plus aultre remède, se reiecte et rend à nous 
mesmes qui le poursuy vons , nous demandant mercy 
par ses larmes , 

qae«taqae, craentas^ 
Atque imploranti similis ^ ; 

ce m'a tousiours semble un spectacle tresdesplaisant. 
le ne prends génères beste en vie , à qui ie ne redonne 
les champs; Pythagoras les achetoit des pescheurs 
et des oyseleurs, pour en faire autant : , 

Primoque à cœde ferarum 
Incalttisse pato maculatum sanguine fermm ^. 

Les naturels sanguinaires à Tendroic^t des bestes tes- 

^^ a Que rhomme tue un bomme , sans y être poussé par 

la colère ou par la crainte , mais par le seul plaisir de le voir 

expirer ». Seoec. epist. xo. 

^ £t| sanglant ^ par nts pleurs seibble demander gr&ce. 

JEaéi'de , là. y fY. io5. 

^^ » C^est, je crois, du sang des bêtes sauvages que le pre- 
mier glaive a été teint ». Ovid. Métam, L. XV, fab. 3, v. 6. 

♦3» Pour moi. 
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moignent une propensioil naturelle à la cruauté. Aprez 
qu'on se feut apprivoisé à Rome aux spectacles des 
meurtres des anlmaolx , on veint aux hommes et aux 
gladiateurs. Nature a, ce crains ie, elle mesme at- 
tacKë à Thomme quelque instinct à Finhumanité : nul 
ne prend son esbat à veoîr des bestes s'çntreiouer 
et caresser; et nul ne fault de le prendre à les veoir 
s'entredeschirer et desmembrer. Et, à fin qu'on ne se 
mocque de cette sympathie que i^ay avecques elles, 
la théologie mesme nous ordonne quelque faveur en 
leur endroict; et, considérant qu'un mesme maistre 
nous a logez en ce palais pour son service , et qu'elles 
sont, comme nous, de sa famille, elle a raison de nous 
enioindre quelque respect et affection envers elles. 

Pjthagoras emprunta la metempsjchose des Aegyp- 
tiens ; mjiis depuis elle a esjté receue par plusieurs na- 
tions, et notamment par nos Druydes : 

Morte carent anime ; semperqne, prîore relict& 
Sede, novis domibus Tivunt, habitantque reccptae^ : 

la religion de nos anciens Gaulois portoit que les 
âmes estant étemelles ne cessoient de se remuer et 
changer de place d'un corps à un aultre : meslant en 
oultre à cette fantasie quelque considération de la ius- 



^^ (c Les âmes ne meurent point; mais, après avoir quitté 
leur premier -domicile , elles vont habiter de nouvelles de- 
meures où elles continuent de vivre ». 0\id, Métam. L. XV, 
fab. III, V. 6,7. 
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tice divine; car, selon les desportements de Tame, 
pendant qu^elle avoît esté dbeK Alexandre, ils disoient 
que Dieu luy ordonnoit un auhre corps à habiter, 
plus ou moins pénible , et rapportant "^^.^ à sa condi- 
tion: 

mata feranim 
Gogît vincla pati : tmcalentos ingerît ursîs , 
Prsédonesqae lapis ; fallaces volpibas addit : 



Atqae ubi per varios annos y per mille figuras y 
Egit , lethaeo purgatos flamine , tandem 
Rorsas ad haman^b rcvocat primordia formae '^ ' 

si elle âvoît esté vaillante, la logeoient au corps d'un 
lion; si voluptueuse, en celuy d'un pourceau ; si lasche, 
en celuy d'un cerf ou d'un lièvre ; si malicieuse , en 
celuy d'un regnard; ainsi du reste, îusques à ce que, 





h « Il force les âmes d'entrer dans les corps des animaux; ceux 
qui furent cruels , habitent dans les ours ; les ravisseurs , dans 
les loups ; les fourbes , dans les renards. — Après un long 
cercle d'années, lorsqu'elles ont subi mille formes diverses, 
les âmes sont enfin purifiées dans le fleuve du Léthé , et Dieu 
leur redonne une forme humaine ». Claudian. in Ruffin, L. II , 
V. 4-82''4-9i* — ^ phrase du texte de Montaigne qui suit la 
citation de ces vers , en est aussi la traduction paraphrasée. 

'^^^ £t qui avait plus ou moins de rapport à sa première 
condition. 
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purifiée par ce chastiement, elle repitnoit le corps 
de quelque anltae homme : 

Ipse ego y aam memini, troianl tempore belli, 
Pantkoîdes Eaphorkas erara ^. 

Quant à ce cousinage là , d^entre nous et les bestes y 
ie n^en fojs pas grande recepte *^^ : ni de ce aussi que 
plusieurs nations, et. notamment des plus anciennes 
et plus nobles, ont non seulement receu des bestes à 
leur société et compaignie , mais leur ont donne un 
reng biép loing au dessus d^eulx, les estimant tantost 
familières et favories de leurs dieux , et les ayant en 
respect et révérence plus qu'humaine; et d'aultres 
ne recognoissant aultre Dieu ny aultre divinité quelles. 
Belluœ h barbaris propter heneficiunt consecratœ ^^ : 

cax>oodîlon adorât 
Pars k«c ; illa pavet lataram scrpentibaa îbîa : 
Effigies sacri htc nitet aorea cercopilheci ; 



^ « Moi-même, (il m'en soayieot encore ) , au tems de la 
guerre de Troye, j'étais Euphorbe, fils de Pantholis ». — 
C'est Pythagore qui parle ainsi de lai-méme , dans Ovide , 
Métam, L. XV , bb. m , y. 8. — Diogène-Laerce , dans la vie 
de Pytbagore , Liv< VIII , dit comment ce philosophe se sou- 
venait de ce qu'il avait été pendant la guerre de Troye. 

^9 tt Les bétes ont été divinisées par les Barbares, à cause 
du bien qu'ils en recevaient ». Cic. de NaL Deor, L« I , c. 36. 

"^^4 Je n'en £aiis pas grand compte. 
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hicpiscemflamînîsy îUîc 

Oppida tota canem vcnerantur ^. 

Et rinterpretation mesme que Plutarque ^' donne à 
cette erreur, qui est trez bien prinse , leur est encores 
honorable : car il dict que ce n^estoit le chat ou le 
bœuf (pour exemple) que les Aegyptiens adoroient ; 
mais quUls adoroient en ces bestes là quelque image 
des facultez divines : en cette cy *'^ , la patience et Futi- 
lité; en cette là*^*, la vivacité, ou, comme nos voi- 
sins les Bourguig;nons, avecques toute TÂllemâigne, 
Fimpatience de se veoir enfermez ^^ ; par où ils se re- 



^ Là devant an ibis, de serpens engraUsé, 
S*incUne avec respect un vulgaire insensé. 
Ici fume Tencens devant un crocodile : 
Plus loin y environne d'une foule imbécille , 
Aux lieux où de Meinnon Tairain résonne encor , 
Sur les débrb de Thèbc , on voit un singe d*or. 
Le cbat a ses autels. Le fanatisme même 
Accorde à des poissons cet hommage suprême. 
Vous verriea des cités, des peuples à genoux, 
D*an vil chien , à grands cris f conjurer le courroux. 

Juyenal; sat. xv. v. 2-7. (Traduction de L. V. Raoul). 
^< Dans son traité dlsis et d^Osiris , c Sg. 
^' Coste remarque, en cet endroit , que les chats, amis de 
la liberté, n^eotrent point daas une chambre, sans examiner 
comment Us en pourront sortir. — Il faut croire , d'après Mon- 
taigne , que les Bourguignons et les Allemands se souvenaient , 
plus que les autres nations, d'avoir été libres autrefois. 

"^^^ Le bœuf. 
-►2® Le cbat 

II. 3i 
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presentoient la Liberté, laquelle ils aimoient et ado- 
roient au delà de toute aultre faculté divine; et ainsi 
des aultres. Mais quand ie rencontre panny les opi- 
nions plus modérées les discours qui essayent à mon- 
trer la prochaine ressemblance de nous aux animaulx, 
et combien ils ont de part à nos plus grands privi- 
lèges , et avecques combien de vraysemblance on nous 
les apparie, certes i'en rabats beaucoup de nostne 
presumptiion, et me démets volontiers de cette royauté 
imaginaire qu'on nous donne sur les aultres créatures. 
Quand tout cela en seroit à dire*^^ , si y a il un 
certain respect qui nous attache , et un gênerai dcb- 
voir d'humanité , non aux bestes seulement qui ont 
vie et sentiment, mais aux arbres mesmes et aux plantes. 
Nous debvons la iustice aux hommes , et la grâce et 
la bénignité aux aultres créatures qui en peuvent estre 
capables : il y a quelque commerce entre elles et nous, 
et quelque obligation mutuelle. le ne crains point à 
dire la tendresse de ma nature, si puérile, que ie ne 
puis pas bien refuser à mon chien la feste *^* qu'il 
m'offre hors de saison, ou qu'il me demande. Les 
Turcs ont des aulmosnes et des hospitaulx pour les 
bestes. Les Romains avoient un soîng publicque de 



*h Quand tout cela serait coateUable , il y a un certain 
respect. 

•38 Les caresses. 



*'t 
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la nourriture des ojes , par la vigilance desquelles 
leur Capitule avoit esté sauvé. Les Athéniens ordon- 
nèrent que les mules et mulets qui ayoient servy au 
bastiment du temple appelle Hecatompedon , feussent 
libres , et qu'on les laissast paistre partout sans em- 
peschement. Les Agrigentins^^ avoient en usage com- 
mun d'enterrer sérieusement les bestes qu'ils âvoient 
eu chères, comme les chevaulx de quelque rare me- 
nte , les chiens et les oyseaux utiles , ou mesme qui 
avoient servy de passetemps à leurs enfants ^^ : et la 
magnificence , qui leur estoît ordinaire en toutes aul-- 
très choses , paroissoit aussi singulièrement k la sump- 
tuosité et nombre des monuments eslevez à cette fin , 
qui ont duré en parade plusieurs siècles depuis. Les 
Aegyptiens enterroient les loups, les ours, les cro- 
codiles, les chiens et les chats, en lieux sacrez, em- 
basmoient *^^ leurs corps , et portoient le dueil à leur 
trespas ^^. Cimon ^^ fcit une sépulture honorable aux 
iuments avecques lesquelles il avoit gaigné par trois 
fois le prix de la course aux ieux olympiques. L'ancien 



43 Plutarque; Vie de Catonle Censeur, c. 3. 
^ Diodore de Sicile; L. XIII, c. 77. 

45 Hérodote; L. IL 

46 Père de Mfltiade. Foyez Hérodote, L. VI. 



"^^9 Embaumaient. 
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